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    Résumé : Membre d’une unité secrète nommée les Black Knights, Nate Weller, alias Spectre, vient de perdre son meilleur ami Grigg. Bouleversé par cette disparition, il apprend avec effroi que la petite sœur du défunt, Alisa Morgan, court un grand danger. Elle est la nouvelle cible du sénateur peu scrupuleux qui s’en était pris à Grigg de son vivant. Son but? Extorquer à la jeune femme des données confidentielles. Autant dire que s’il arrivait la moindre chose à Alisa, Nate ne se le pardonnerait pas. Cette blonde solaire aux yeux couleur d’ambre, qu’il connaît depuis des années, est tout ce qu’il lui reste de Grigg. Et quand les sentiments entrent en jeu...

  


  
    


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    Aucun soldat ne rentre indemne de la guerre.


    José Narosky

  


  
    


     


     


    Prologue


     


     


    Jacksonville, Caroline du Nord, à l’extérieur de la demeure des Morgan


    Ces cris...


    Franchement, il avait été témoin de trucs bien craignos dans sa vie. Dont une bonne partie perpétrée de sa main. Mais rares étaient ceux qui l’avaient ensuite hanté comme le feraient ces cris. Des hurlements à vous fendre l'âme, l’expression d’un chagrin inconsolable qui vous prenait aux tripes.


    Tout en grimpant avec souplesse dans la jeep que le général Fuller avait envoyée pour l’accueillir à son retour sur le continent, Nate Weller, plus connu au sein de la communauté des forces spéciales sous le simple pseudonyme de « Spectre », songea que c’était somme toute logique. Chacune de ces lamentations suraiguës constituait un point d'exclamation final pour une mission mal partie qui s’était terminée selon le pire scénario imaginable. Le reflet de la peine immense que causait la fin d’une existence remarquable : celle de son meilleur ami.


    Grigg...


    Et dire qu’à peine deux semaines plus tôt ils sirotaient ensemble un verre de raki à Istanbul. Il ne s’était réellement écoulé que deux semaines depuis qu’ils avaient passé la frontière syrienne pour effectuer une suppression ?


    « Suppression. » Encore une belle connerie. Bon Dieu, quel terme débile ! Un euphémisme ridicule pour désigner l’acte de loger une balle de plomb brûlant filant à sept cent soixante mètres par seconde dans la boîte crânienne d’un connard quelconque ayant eu la mauvaise idée de se retrouver sur la liste des ennemis de l’Oncle Sam.


    Ouaip. Le genre de viseur dans lequel il fallait éviter d’apparaître.


    — Emmène-moi loin d’ici.


    Alisa Morgan avait parlé d’une voix étranglée en ouvrant la portière côté passager. Elle se hissa à l’intérieur de la jeep, accompagnée d’un parfum de soleil et de chèvrefeuille.


    Des odeurs totalement incongrues au cœur de cette journée qui avait commencé dans le septième cercle de l’enfer pour empirer encore au fil des heures. Logiquement, Nate se serait plutôt attendu à avoir les narines brûlées par des effluves de soufre sentant l’œuf pourri.


    Il jeta un coup d’œil discret à la jeune femme fluette assise à côté de lui. Raide, le dos droit, elle tremblait sous l’effort nécessaire pour contenir son chagrin. Immédiatement, le cœur imbécile de Nate se sentit pousser des ailes et lui remonta dans la gorge. Toujours la même chose depuis le premier jour où il avait rencontré Ali, la petite sœur de Grigg. Celle qu’il appelait « le bébé de la famille ».


    Mais elle n’avait rien d’un bébé, même à l’époque. À dix-sept ans, elle laissait déjà deviner la femme qu’elle allait devenir. Et maintenant ? Plus de douze ans après ? Elle était totalement femme. D’une blondeur solaire et férocement vivante, avec des yeux couleur d’ambre dans un visage qui semblait conçu pour le faire craquer. Un visage à vous couper la chique en même temps que le souffle, le genre princesse de chez Disney. Sans même parler de son corps. Un effet bœuf.


    Il la trouvait tout aussi désirable à présent qu’à l’époque. Peut-être même plus. D’accord, carrément plus. Au combat intérieur qu’il devait livrer à sa libido impénitente chaque fois qu'elle se retrouvait à moins de trois mètres de lui s’ajoutait désormais l’écrasante montagne de regret, de culpabilité et de désarroi qui lui était récemment tombée sur le dos. Il se sentait las. Tellement, tellement las... de tout.


    —    Et tes parents ? Tu veux pas rester avec eux ? murmura-t-il.


    Il n’osait pas parler trop fort, de peur de faire voler en éclats l’emprise apparemment vacillante qu’elle avait sur elle-même.


    Il tourna son regard vers le jardin format timbre-poste des Morgan, avec son gazon parfaitement entretenu, et la petite maison blanche décorée de frises rouge cerise et de volets coordonnés. L’image de la demeure familiale idéale. Si propre, simple et accueillante. Qui aurait cru que ses habitants se mouraient à petit feu sous l’effet de la bombe émotionnelle qu’il venait de leur faire exploser au visage ?


    Alisa fit non de la tête. Elle gardait les yeux braqués sur le pare-brise devant elle et il vit ses narines frémir comme elle tentait de retenir l’océan de larmes qui s’accumulait sous ses paupières.


    —    Ils ne... veulent pas... N’ont pas besoin... de moi là, tout de suite. Je suis... Je leur rappelle que... que...


    Elle ne termina pas sa phrase et Nate eut beaucoup de mal à ne pas la prendre dans ses bras pour l’attirer contre lui.


    Tu ferais mieux de garder popaul en laisse, mon pote. Si tu touches un cheveu de ma petite sœur, je te fais la peau.


    C’était ce que Grigg lui avait murmuré le jour où il avait présenté Nate à sa famille et repéré la lueur prédatrice dans le regard de Nate quand il s’était posé sur Ali.


    Ouais. Sauf que garder popaul en laisse était impossible quand Ali était dans la même pièce que lui. Mais il ne l’avait jamais touchée et il était resté en vie. C’était Grigg qui était mort.


    Bon Dieu.


    —    Ils veulent que tu sois là, Ali, lui dit-il. Ils ont besoin de toi.


    —    Non.


    Elle secoua de nouveau la tête. Elle refusait toujours de se tourner vers lui, comme si elle craignait que croiser son regard soit fatal au barrage fissuré derrière lequel elle retenait toute sa colère et son chagrin.


    —    Ils ont toujours constitué un duo, parfaitement à l’unisson l’un de l’autre, vivant dans leur petite sphère juste assez grande pour deux. Bien sûr, je ne dis pas qu’ils ne nous aiment pas Grigg et moi, se hâta-t-elle d’ajouter.


    Du dos de la main, elle écrasa les larmes qu’elle refusait obstinément de laisser couler.


    —    Ce sont de super parents, poursuivit-elle. C’est seulement que... Je ne sais pas ce que j’essaie de te dire. Mais leur façon d’être toujours l’un auprès de l’autre ? C’est la raison pour laquelle Grigg et moi sommes si proches...


    Sa paupière gauche trembla de manière presque imperceptible.


    —    Étions si proches, se reprit-elle. Mon Dieu !


    Sa voix se brisa et, submergé par la compassion, Nate sentit ses yeux le piquer et sa gorge se serrer jusqu’à avoir l’impression de respirer au travers d’une grille métallique chauffée au rouge.


    C’en était trop. Il ne supportait plus de la voir se débattre ainsi, d’autant que la souffrance de la jeune femme venait s’ajouter au poids écrasant de la colère et du chagrin qu’il ressentait déjà. Il ne put que fermer les yeux et appuyer son front moite sur le dos de ses mains crispées. Il se cramponnait au volant avec des doigts aussi froids et engourdis que la gangue de glace qui lui enserrait le cœur. Celle qui s’était formée près d’une semaine plus tôt lorsqu’il avait été forcé d’accomplir l’impensable.


    Une avalanche d’images sanglantes se déversa derrière ses paupières avant qu’il puisse les repousser. Il ne pouvait pas repenser à ça maintenant. Il refusait d’y repenser...


    —    Nate ?


    Il sursauta violemment quand les doigts frais d’Ali sur son bras l’arrachèrent à ses pensées brutales.


    —    Emmène-moi loin d’ici, tu veux bien ? Papa... Il m’a... m’a demandé de les laisser. Je crois qu’il ne voulait pas que je voie ma mère s’effondrer complètement... Et j’ai l’impression de l’entendre encore quand elle... quand elle...


    Elle s’étrangla.


    A cet instant, Nate comprit que les sanglots déchirants qui s’échappaient des lèvres de Carla Morgan ne hanteraient pas que lui. Tous ceux qui s’étaient trouvés à portée d’oreille s’en souviendraient à jamais.


    Franchement, il aimait bien Paul Morgan, voyait en lui un homme bon et honnête. Mais quelle connerie de ne pas voir que sa fille aussi avait besoin de réconfort. Ali avait beau se montrer courageuse et refuser de craquer comme sa mère, cela ne signifiait pas que la nouvelle ne l’avait pas complètement retournée. Et maudit soit-il de placer Nate dans une position aussi intenable, faisant de lui le seul susceptible de réconforter Ali alors qu’il était l’homme le plus mal placé sur Terre pour ce rôle.


    Il n’hésita cependant qu’une seconde avant de mettre le contact et de démarrer.


    La jeep vrombissante dévora l’asphalte, chaque nid-de-poule déclenchant des élancements douloureux dans la jambe blessée de Nate. Les véhicules militaires n’étaient pas conçus pour rouler comme sur du velours. Carrément pas. Ils étaient faits pour avancer, encore et toujours, quel que soit le terrain sous leurs pneus. Malheureusement, ce qu’ils gagnaient en efficacité se perdait au niveau du confort mais c’était le cadet des soucis de Nate. La douleur ne lui faisait pas peur : il pouvait la chasser loin de son esprit tel un moucheron agaçant. Il y était habitué, après tout. Il avait été formé pour ça et y avait fait face encore et encore pendant près de quinze ans.


    La souffrance d’Ali, par contre, était une autre paire de manches.


    Il prit le risque de couler un regard vers elle et eut la sensation qu’on venait de lui enfoncer un poing d’acier brûlant dans le ventre.


    Elle pleurait.


    Enfin.


    A présent qu'elle n’avait plus à se montrer forte devant ses parents, elle laissait les larmes couler en ruisseaux argentés le long de ses jolies joues. Sa poitrine se soulevait par à-coups mais seuls de brefs gémissements irréguliers passaient ses lèvres. Gémissements qu’elle étouffait promptement, comme si elle ne s’autorisait à laisser paraître qu’une fraction de ses émotions. Comme si elle se devait de rester prudente, de maintenir l'apparence d’une dure à cuire.


    Ce n'était pas nécessaire. Pas avec lui. Mais le nœud étouffant dans la gorge de Nate l’empêchait de le lui dire.


    Il aurait voulu hurler contre le salaud insensible qu’on appelait Destin. Gémir, pleurer et fulminer. Mais qu'est-ce que cela changerait ? Rien. Alors il ravala la boule de rage et de tristesse enchevêtrées qu’il avait dans la gorge pour lui demander :


    —    Tu sais où tu veux aller ?


    Elle tourna vers lui ses grands yeux fauves hantés, éperdus.


    —    Ouais, d’accord, dit-il avec un hochement de tête. Je connais un endroit.


    Après vingt minutes à vivre l’enfer, obligé qu’il était de la regarder lutter pour conserver un semblant de maîtrise d’elle-même, il emprunta une route côtière étroite bordée de graminées brunes jusqu’à s’arrêter devant une clôture en bois. Celle-ci avait été rendue grise et cassante par des années passées sous les assauts du soleil et des embruns salés.


    Nate se sentait une certaine affinité avec cette clôture. Tous deux avaient été usés par la vie qu’ils menaient, meurtris et marqués au point d’en devenir totalement méconnaissables. Mais néanmoins encore debout.


    C’est ça. Il aurait donné n’importe quoi pour être celui qui était revenu sous la forme d’une urne pleine de fines cendres grises. Grigg était celui qui aurait mérité de vivre. Mais en plus d’être insensible, le Destin était également stupide. C’était la seule explication possible. Voilà pourquoi Nate avait émergé vivant de cette hutte puante et sablonneuse et Grigg non.


    Il eut un flash des yeux de Grigg durant ses derniers instants et faillit laisser sa tête retomber sur le volant. Ce regard plein de douleur, suppliant, résigné...


    Non. Il secoua la tête pour chasser cette image affreuse et reporta son attention sur le pare-brise.


    Au-delà de la clôture irrégulière et presque fantomatique, les dunes étalaient leurs dos ronds jusqu’à une plage couverte de coquillages. Au loin, l’immensité de l’Atlantique flirtait avec le bleu clair du ciel et une brise turbulente coiffait les vagues de crêtes blanches qui se précipitaient en sautillant vers le rivage.


    Tout ça paraissait terriblement injuste. Une journée comme celle-ci, si belle, ensoleillée ? Le monde ne savait-il donc pas qu’il venait de perdre l’un de ses plus grands hommes ? Son cœur en fusion ne saignait-il donc pas ?


    La jeep garée, Nate coupa le contact et inspira profondément en profitant des effluves familiers d’air marin et de sable gorgé de soleil. Mais ces parfums ne lui apportèrent pas le réconfort habituel. Pas cette fois. Pas aujourd’hui. Et peut-être plus jamais. Il hésita, à la recherche des mots appropriés.


    Ouais, tu parles. Comme s’il pouvait exister des paroles adaptées à une situation aussi affreuse.


    — Je ne vais pas te débiter des platitudes, Ali, finit-il par dire. C’était le meilleur de tous les hommes que j’ai connus. Et je l’aimais comme un frère.


    L’euphémisme du siècle. Perdre Grigg, c’était comme perdre un bras. Nate se sentait déséquilibré. Désorienté. Durant la semaine écoulée, il s’était plusieurs fois tourné pour dire quelque chose à Grigg avant de se souvenir, trop tard, que son meilleur ami n’était plus là.


    Il ne souffrait pas du syndrome du membre fantôme mais du syndrome de l’ami fantôme.


    —    Alors, en tant que frère, dis-moi ce qui s’est passé. Ce qui s’est vraiment passé, implora-t-elle.


    Elle avait toujours été trop maligne pour son propre bien.


    —    C’était un accident. Il était en train de nettoyer un vieux réservoir sur l’une des motos. Il y a eu une étincelle, l’essence sur son chiffon s’est enflammée. Il a eu un mouvement de recul et est tombé dans une cuve d’huile. Les flammes l’ont tué avant que quiconque puisse lui venir en aide.


    Le mensonge lui était venu facilement. Il faut dire qu’il avait longuement répété son petit discours. Mais les mots ne lui en restaient pas moins en travers de la gorge.


    C’était malheureusement la seule explication qu’il était en mesure de lui fournir sur les dernières minutes de la vie de son frère. Car la vérité était considérée comme un secret lié à la sécurité nationale. Aux yeux de Nate, Ali devait bien se douter que son frère n’avait pas passé les trois dernières années à s’associer à quelques anciens militaires et membres des opérations spéciales pour vivre et travailler à Chicago en tant que mécanicien et préparateur de motos personnalisées. Mais ce n’était pas à lui de lui révéler que Grigg Morgan travaillait toujours pour l’Oncle Sam.


    Quand Grigg et lui avaient fait leurs adieux au corps des marines, ce n’avait été que pour mieux rejoindre un groupe de « consultants » particulièrement secret. Le genre d’unité qui se chargeait des opérations les plus clandestines. Un groupe dont les missions n’apparaissaient jamais dans les médias ni dans les dossiers bien nets des sous-fifres du département de la Défense. Des hommes spéciaux pour des opérations vraiment spéciales. Leur véritable identité n’était connue que d’une poignée d’individus haut placés au sein du gouvernement. Très haut placés. Genre, jusqu’au sommet.


    Alors non, il ne pouvait pas lui dire ce qui était réellement arrivé à Grigg. Et il espérait de toutes ses forces que jamais elle ne le découvrirait.


    Elle scruta son visage soigneusement impassible et il ne put que contempler, impuissant, la rage et la frustration qui enflaient en elle, volcan émotionnel menaçant d’exploser.


    Avant qu’il puisse l’en empêcher, elle bondit hors de la voiture, sauta par-dessus la clôture et s’élança en direction des dunes. Ses cheveux flottaient derrière elle et ses jambes graciles soulevaient d’épais nuages de sable vite emportés par le vent salé.


    Merde.


    Il ouvrit sa portière et se lança à sa poursuite. Sa jambe gauche le faisait horriblement souffrir, sans parler de ces satanées côtes cassées qui menaçaient à tout instant de lui transpercer le poumon. Blam ! Pschiiit ! Il suffirait d’une seconde pour qu’il se retrouve à passer un ou deux jours de plus à l’hôpital. Génial. Exactement ce qu’il cherchait à tout prix à éviter.


    — Ali ! s’époumona-t-il.


    Il serra les dents pour oublier la douleur et se mit à courir d’une démarche rendue plus boitillante encore par le sable qui cédait sous ses bottes.


    Elle se tourna vivement vers lui et, emportée par le chagrin et la frustration, lui écrasa son poing minuscule en pleine poitrine.


    Dieu tout-puissant...


    La douleur explosa comme une grenade à fragmentation. Il mit le genou à terre. C’était ça ou s’écrouler raide mort.


    —    Nate ?


    La colère de la jeune femme se changea en surprise et elle s’agenouilla sur le sable près de lui.


    —    Qu’est-ce...


    Avant qu’il comprenne ce qu’il se passait, elle souleva l’ourlet de son tee-shirt et eut un hoquet en découvrant l’état de son torse. Ses côtes étaient recouvertes d’un bandage mais le reste de son corps donnait l’impression qu’il s’était battu pendant dix rounds contre un hachoir... et qu’il avait perdu le match.


    —    Nom d’un chien, Nate !


    Il faillit sourire malgré la douleur monstrueuse qui le tenait entre ses mâchoires de bête sauvage. Ali n’était pas du genre à jurer. Quelque chose qui devait être inscrit dans son ADN ou dans le contrat qu’elle avait signé après être devenue institutrice en maternelle.


    —    Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-elle.


    Il secoua la tête. Honnêtement, c’était tout ce dont il était capable sur le moment. S’il ouvrait la bouche, il avait peur de se mettre à hurler comme une petite fille.


    —    Nate !


    Elle referma ses bras autour de son cou et le serra contre elle. Bon Dieu, que c'était agréable... et terriblement inapproprié.


    —    Dis-moi... Dis-moi ce qui t’est arrivé. Et ce qui s’est vraiment passé avec Grigg.


    Elle lui avait soufflé ces derniers mots à l’oreille. Une requête. Une supplique à vous fendre le cœur.


    —    Tu sais que je ne peux pas, Ali.


    Il sentit le contact humide et chaud des larmes à l’endroit où elle avait niché sa tête au creux de son cou. Et huma, dans la douce moiteur de son souffle, le thé au citron qu'elle buvait au moment où il était venu frapper à la porte de chez ses parents pour leur annoncer la nouvelle qui, en un instant, avait mis en pièces son univers tranquille et protégé.


    Son plus grand fantasme et son pire cauchemar réunis. Ali, l'adorable Ali. Elle était là. A cet instant. Appuyée contre lui.


    Comme à contrecœur, il leva ses bras accablés de fatigue et de tristesse. Si Grigg avait été là pour le voir, il aurait dégainé son 1911-A1 préféré et lui aurait tiré une balle de .45 dans le cul. Mais la raison de ce merdier, c'était justement que Grigg ne serait plus jamais là. Il n’y avait plus personne pour réconforter Ali. Personne sauf lui. Alors il la serra contre lui - Dieu que ses cheveux sentaient bon - et tâcha de l’apaiser tandis qu’une série de sanglots violents et interminables la secouaient, telles les vagues qui s’écrasaient sur la rive derrière eux.


    Et puis elle l’embrassa...
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    Trois mois plus tard...


     


    Elle ressentait de nouveau cette étrange impression.


    Une sensation désagréable qui remontait le long de sa nuque et l’incitait instinctivement à contracter les omoplates dans un réflexe de défense.


    On l’observait.


    Ali Morgan hâta le pas. Ses ballerines de cuir noir claquèrent sur le trottoir chaud alors qu’elle jetait un coup d’œil de l’autre côté de la rue.


    Personne.


    Mais ça n’avait rien d’inhabituel. Elle ne l’apercevait que rarement, cet homme qu'elle en était venue à considérer comme une sorte d’ombre fuyante. Or, elle sentait qu’il était là, quelque part...


    Tournant vivement la tête, elle scruta rapidement le visage des passants derrière elle. Non. Il n’était pas là non plus.


    Elle ne l’avait certes jamais vu de près mais l’avait aperçu assez souvent pour savoir que sa silhouette ne ressemblait pas à cet homme d’âge moyen portant une miche de pain dans un sac en papier ni à ce type en maillot de rugby jaune et noir qui...


    Beurk, qui l'a laissé sortir de chez lui ainsi habillé ?


    Il avait l’air d’un bourdon géant, et pour comble il s’était arrêté devant la vitrine d’un fleuriste, ce qui fit momentanément oublier ses inquiétudes à Ali. Elle laissa échapper un gloussement. Puis les fins cheveux sur sa nuque se redressèrent d’un coup, figeant le rire dans sa gorge comme sous l’effet d’une soudaine rafale glaciale.


    Mince. Peut-être qu'elle était réellement en train de perdre la tête.


    Cette idée lui était venue à l’esprit à plusieurs reprises durant les trois mois écoulés. Après tout, Jacksonville n’était pas une très grande ville. Il n’était pas forcément étonnant de croiser et recroiser les mêmes visages.


    —    Mais c’est tout le problème, non ? maugréa-t-elle pour elle-même.


    Elle n’avait jamais vraiment vu le visage de son ombre fuyante. Peut-être que si ça avait été le cas, si elle avait eu l’occasion de plonger son regard dans celui de ce type, elle n’aurait pas ce sentiment aussi alarmant d’être poursuivie.


    Un frisson remonta brusquement le long de son échine et ses paumes devinrent moites. Ses doigts glissèrent sur les poignées de ses sacs remplis de courses et elle rajusta sa prise tout en remontant sa sacoche sur son épaule.


    Encore deux pâtés de maisons...


    —    Après je serai tranquille, murmura-t-elle.


    Aux regards intrigués que lui décocha le couple qui passait sur sa droite, elle prit conscience qu’elle se parlait de nouveau à elle-même. Encore une petite excentricité qui s’était manifestée après la mort de Grigg. La crainte qu'elle avait de perdre la tête n’était peut-être pas si exagérée que ça.


    Elle concentra son attention sur les fleurs rose vif du massif de bégonias situé devant son immeuble. Des fleurs que la très affable Mme Alexander de l’appartement 3C avait plantées la semaine précédente.


    Plus qu’un pâté de maisons. Plus qu’un pâté de maisons et elle pourrait mettre la chaîne de sécurité à sa porte, tirer le verrou et respirer enfin normalement.


    Elle était tellement focalisée sur les plantes en pot et leur promesse d’un sanctuaire qu’elle ne vit pas l’ombre massive qui se précipitait sur elle depuis la ruelle plongée dans l’obscurité.


    Ce n’est qu’à la première traction brutale de la bride de son sac à main contre son épaule qu’elle comprit qu'elle était potentiellement dans le pétrin. Le deuxième coup sec la fit tournoyer sur elle-même comme une toupie. Elle lâcha ses sacs de courses dont le contenu se répandit au sol comme autant de confettis comestibles.


    Une berline marron écrasa un sachet de noix de pécan dont les coques broyées émirent un ra-tat-tat affreusement semblable au bruit d’une rafale de mitraillette.


    — Hé ! s’écria quelqu’un. Il essaie de lui piquer son sac !


    Ce fut suffisant pour arracher Ali à son état de choc. Elle agrippa la large sangle de cuir de sa sacoche et tira dessus de toutes ses forces. Si l’on en croyait tous les instructeurs d’autodéfense de la planète, elle aurait au contraire dû lâcher prise. Sa vie valait plus qu’un sac à main. Sauf que Grigg lui avait offert cette sacoche de chez Coach...


    L’homme qui avait refermé son énorme poing sur son sac était bâti comme un Panzer allemand, tout en brutalité, avec des muscles saillants et un cou inexistant surmonté d’une effrayante tête cagoulée. Il aurait facilement pu lui arracher son petit Coach s’il n’avait pas été en même temps contraint de repousser les assauts de l’individu étrangement héroïque qui lui assénait des coups de pain dur sur le crâne et les épaules.


    —    Appelez la police ! hurla le bon Samaritain sans cesser de frapper l’agresseur, au point que la miche tomba en morceaux et qu’une odeur de pain encore chaud se répandit dans l’air humide.


    C’était l’impulsion qui manquait pour décider les badauds bouche bée à agir. Tandis qu’Ali et l’homme au pain luttaient contre le voleur, les gens sortirent leurs téléphones portables et se rapprochèrent au pas de course.


    Le type au maillot de rugby fut le premier sur les lieux. Il sauta sur le dos massif de l’agresseur et passa un bras sous son cou de taureau avant de serrer jusqu’à ce que ses yeux - seule partie de son visage visible à travers ce masque effrayant - soient aussi exorbités que ceux d’un personnage de dessin animé. D’un seul coup, Ali s’en voulut d’avoir comparé le mec en maillot de rugby à un bourdon géant.


    —    Attrapez-lui les jambes ! cria-t-il.


    M. Miche-de-pain plongea vers les genoux de l’homme masqué, qui s’écroula. Tous les trois s’étalèrent sur le trottoir dans un enchevêtrement de bras et de jambes.


    L’assaillant réussit néanmoins à s’en extirper. Il se releva et s’enfuit en traversant la rue au milieu de la circulation, manquant de peu se faire renverser par un camion UPS un peu trop pressé. Pour un individu aussi costaud, il était étonnamment agile. Le conducteur de chez UPS écrasa les freins dans un crissement aux odeurs de caoutchouc brûlé et se pencha à l’extérieur de sa cabine en agitant un poing furieux en direction du fuyard.


    Haletante, Ali essayait de ne pas perdre de vue l’agresseur qui zigzaguait entre les passants et les voitures garées. Puis elle retint brusquement son souffle, aussi stupéfaite que si elle venait d’être frappée par la foudre, quand son ombre fuyante émergea soudain de l’épicerie Swanson’s sur le trottoir d’en face.


    En tout cas elle crut que c’était lui. Impossible d’en être absolument certaine car il arborait systématiquement une casquette de baseball qui lui dissimulait le visage. Mais cet homme avait la même carrure d’athlète, la même mâchoire carrée...


    La journée avait vraiment pris une tournure super bizarre.


    —    Hé ! le héla-t-elle pendant que MM. Miche-de-pain et Maillot-de-rugby se relevaient.


    L’homme à la casquette ne parut pas l’avoir entendue.


    —    Hé, vous ! cria-t-elle de nouveau en posant un pied sur la chaussée


    Elle en avait plus qu’assez de ce sentiment quotidien de... paranoïa. Si elle parvenait simplement à le voir en face, elle pourrait...


    Le mystérieux personnage s’élança soudain au pas de course.


    Quoi ? Était-il réellement en train de la fuir ?


    Elle eut sa réponse lorsqu’il s’engouffra à l’intérieur d’un gros 4 x 4 et démarra en trombe. Il s’enfuyait bel et bien.


    C'est quoi ce délire ?


    Alors qu’elle s’apprêtait à se lancer à sa poursuite, elle fut tirée en arrière sur le trottoir par M. Miche-de-pain.


    —    Attendez ! dit-il en reprenant son souffle. Ce type s’est enfui. N’allez pas vous faire renverser en essayant de le rattraper.


    Puis, abandonnant ses efforts pour paraître maître de lui-même, il se plia en deux et appuya les mains sur ses genoux, la tête penchée en avant, haletant comme un chien en plein été.


    Il avait cru qu’elle voulait prendre en chasse son agresseur, évidemment. Ce qui, en effet, semblait bien plus logique que de courir derrière un type insaisissable dont elle était persuadée qu’il épiait ses moindres mouvements depuis trois mois.


    Elle posa une main reconnaissante sur l’épaule moite de transpiration de son sauveur et plongea l’autre dans son sac à main. Le voleur n’avait pas réussi son coup. Un point pour Alisa Morgan et ses deux improbables héros. Elle sortit son Blackberry, zooma sur la plaque minéralogique du 4 x 4 et prit une photo avant qu’il disparaisse au coin de la rue. Puis elle reporta son attention sur le visage rouge et transpirant de M. Miche-de-pain.


    —    Je ne sais pas comment vous remercier, dit-elle en relevant également les yeux vers Maillot-de-rugby.


    Lui aussi haletait et s’ébrouait comme un cheval de course au souffle court, appuyé contre la vitrine d’une quincaillerie. De toute évidence, ni l’un ni l’autre n’étaient habitués à une activité physique soutenue, ce qui rendait leur action plus héroïque encore.


    —    Vous avez tous les deux pris de gros risques...


    Rugby l’interrompit d’un geste de la main.


    —    Demoiselle en détresse et tout et tout, dit-il avec un gloussement.


    Puis il grimaça et se plaqua une main sur le flanc.


    Génial. Exactement ce qu'elle avait toujours rêvé d’être. Ou pas.


    —    Vous avez mal ? demanda-t-elle, inquiète à l’idée qu’il ait pu être blessé en tentant de sauver quelque chose d’aussi peu important qu’une sacoche.


    —    Nan... Je crois que je me suis simplement fêlé une côte.


    Elle ouvrit la bouche pour le remercier de nouveau quand le hululement perçant d’une sirène se fit entendre.


    —    On dirait que la cavalerie ne va pas tarder à arriver, fit remarquer M. Miche-de-pain.


     


    Quartier général de Black Knights Inc. sur Goose Island, Chicago, Illinois. Le lendemain...


    — Ouais, bien sûr. C’est un magasin de motos. Rien qu’un petit concessionnaire qui vend des bécanes personnalisées. Et moi, je suis la reine d’Angleterre, maugréa Ali.


    Elle contemplait à travers son pare-brise l’étendue du... complexe, il n’y avait pas d’autre mot pour le décrire.


    Pas étonnant que Grigg ait toujours insisté pour qu'elle s’installe à l’hôtel chaque fois qu'elle parvenait à se libérer pour lui rendre visite à Chicago. Il avait prétendu que le loft qu’il habitait au-dessus du « magasin » - qui dans l’esprit d’Ali s’apparentait désormais à Fort Knox - était trop petit pour accueillir décemment une invitée. Même à l’époque, elle s’était dit qu’il lui racontait sans doute des craques.


    C’était désormais une certitude.


    En observant la multitude de petites structures en briques rassemblées autour d’une immense usine derrière le grand portail métallique, la plupart des gens auraient sans doute pensé que le site Web disait vrai et que cet endroit n’était qu’un centre d’assemblage top niveau spécialisé dans les motos. La plupart des gens auraient considéré les murs de trois mètres de haut surmontés de rouleaux entiers de fil barbelé et les caméras pivotant à trois cent soixante degrés comme autant de précautions nécessaires prises par des hommes d’affaires expérimentés disposant d’une petite fortune en outils, motos et équipements divers et conscients qu’il ne s’agissait pas du quartier le plus paisible de Chicago.


    Oui, c’était ce que se diraient la plupart des gens.


    Ali n’était pas la plupart des gens.


    Elle avait grandi avec un frère aîné chez les marines qui lui avait enseigné deux ou trois trucs en matière de sécurité. Et Black Knights Incorporated était sécurisé jusqu’à la gueule.


    Des larmes malvenues lui montèrent soudain aux yeux : cet endroit était la preuve que Grigg n’avait pas eu confiance en elle. Il était mort et elle n’avait jamais vraiment eu l’occasion de...


    —    Vous allez devoir laisser votre véhicule au portail, madame, l’informa le garde dans sa guérite, avec l’accent typique de Chicago. Nous n’autorisons pas les véhicules non sécurisés à l’intérieur de l’enceinte. Quelqu’un descendra dans quelques instants pour vous escorter jusqu’au magasin central.


    —    Heu... d’accord.


    Elle conduisit sa Prius vert citron sur le côté du complexe et se gara. Levant les yeux vers le rétroviseur, elle essuya du bout des doigts les larmes qui perlaient à ses cils avant de ranger les clés dans sa poche et de passer sa sacoche bien-aimée par-dessus son épaule. Elle sortit de la voiture et revint d’un pas nonchalant vers le colosse dans sa guérite.


    —    Alors, ça fait longtemps que vous travaillez pour les Black Knights[1] ? demanda-t-elle en s’appuyant sur le rebord de la fenêtre.


    —    Assez, répondit-il sans détourner la tête d’un panneau d’écrans affichant différentes vues du terrain alentour.


    Ah, un bavard. Elle aurait dû s’y attendre.


    Bon sang, qu’est-ce qu'elle fichait là ?


    Nate Weller ne risquait pas de l’accueillir à bras ouverts. Pour tout dire, il n’avait même jamais eu l’air de l’avoir à la bonne. Il l’observait toujours d’une manière si froide, analytique. Ses yeux noirs indéchiffrables la suivaient comme si elle n’était qu’un insecte étrange et lui un scientifique impartial chargé de prendre note de ses activités.


    Pfff.


    D’accord, elle avait sans doute tendance à trop parler. Mais c’était en partie sa faute car lui ne disait jamais rien. Il était systématiquement distant, au point que c’en devenait exaspérant. Cette attitude était tellement étrangère à Ali qu’elle se mettait à jacasser comme si sa bouche était reliée à un moteur en folie.


    Merveilleux. Positivement merveilleux.


    Bon, d’accord. Elle ne lui plaisait pas. En ce qui la concernait, il pouvait prendre l’opinion qu’il avait d’elle et se la carrer là où le soleil ne brillait jamais. Elle espérait surtout qu’il lui viendrait en aide, qu’il l’apprécie ou non.


    En toute franchise, elle ne comprenait même pas cette tendance qu’elle avait à ressasser l’absence d’intérêt que Nate lui témoignait. Parce que, pour tout dire, il ne lui plaisait pas spécialement non plus.


    Il était trop solennel, trop réservé, trop... quelque chose.


    Elle n’avait jamais pu déterminer ce dont il s’agissait... et c’était particulièrement agaçant. Mais elle allait devoir trouver le moyen d’y faire face, ou de l’ignorer, parce qu’elle avait pris sa décision. Elle était venue.


    D’ailleurs, où était passée la personne censée l’escorter ?


    — Vous êtes propriétaire de l’une de leurs motos ? demanda-t-elle simplement pour avoir un sujet de conversation.


    Ouais, rester là à attendre que Nate arrive lui mettait la pression.


    Le garde émit un bruit qui évoquait le grondement d’un grizzly vaguement ennuyé. Elle était incapable de dire s’il s’agissait d’un oui ou d’un non.


    Génial. Vraiment génial. C'est encore pire que ce que j’avais imaginé.


     


     


     


    — Donc on a notre propre hélico. J’imagine que maintenant il va falloir dégoter le pilote qui va avec, déclara Frank « Boss » Knight, le patron de Black Knights Inc. en jetant un coup d’œil vers Nate « Spectre » Weller assis en face de lui.


    Il ne pouvait s’empêcher de scruter les traits de Nate à la recherche du moindre signe de syndrome du stress post-traumatique. Frank s’y était montré particulièrement attentif durant les trois mois écoulés. Mais il avait beau redoubler de vigilance... Rien.


    Ni mains remuantes, ni regards fuyants, ni tapotements nerveux du pied.


    Mais cette absence des signes extérieurs les plus évidents du syndrome ne signifiait pas que Nate n’en souffrait pas. Il avait été surnommé Spectre parce qu’il était toujours incroyablement discret sur le terrain. Toutefois, depuis le décès de Grigg Morgan, le meilleur ami et partenaire de toujours de Nate, ce surnom avait pris un sens nouveau - surtout si l’on songeait à la façon dont Grigg était mort. Il était désormais Spectre parce qu’il avait l’air d’un mort vivant. Totalement dénué d’émotions. Il n’avait jamais été du genre boute-en-train mais là ? Merde...


    —    Et Colby Ventura ? demanda Spectre. Il a quitté l’armée.


    —    Vraiment ?


    Frank haussa un sourcil et prit quelques notes sur son carnet. L’idée lui plaisait.


    —    Ouais, Ace ferait un excellent remplaçant.


    Il prit immédiatement conscience de ce qu’il venait de dire et grimaça en levant les yeux vers Spectre. Fini l’air détaché. Une lueur dangereuse s’était allumée dans son regard et il serrait les mâchoires avec une force telle que Frank se demanda si, lorsqu’il ouvrirait enfin la bouche, il ne resterait de ses dents que des chicots en morceaux.


    Grigg avait sa licence de pilote d’hélico et ce n’était qu’un rappel supplémentaire de sa disparition. Frank aurait tellement aimé qu’il soit encore parmi eux mais la réalité était tout autre. Malgré toutes les précautions qu’ils pouvaient prendre, la possibilité d’une mort violente faisait partie du boulot.


    Cette idée ne rendait pas la perte plus facile à digérer. Pour aucun d’entre eux. Mais c’était encore pire pour Spectre. Les deux hommes étaient presque des siamois depuis qu’ils étaient sortis ensemble de l’école pour tireurs d’élite des marines à Quantico. Le duo de choc ou, dans certains milieux, le duo mortel.


    Spectre s’était à peine donné le temps de guérir des blessures infligées par ses tortionnaires libanais avant de repartir avec l’intention de traquer jusqu’au dernier les hommes qui avaient osé lever la main sur Grigg et lui. Un sacré bazar que Frank avait dû régler ensuite.


    Il frémit en repensant au numéro de beau parleur auquel il avait fallu se livrer. Jouer les lèche-cul n’était pas son point fort et lui laissait toujours un goût amer. Mais il l’avait fait quand même. Pour Spectre, le meilleur tireur d’élite de la planète.


    Par chance, la quête de Spectre s’était révélée vaine car quelqu’un l’avait devancé. Les mecs du Hezbollah avaient été retrouvés morts, tous sans exception. Ce qui n’était pas une grosse surprise, à vrai dire, si l’on savait à quel point les Syriens appréciaient peu que des militants libanais opèrent sur leur territoire. Ces salopards avaient connu une fin sanglante et ça n’allait pas empêcher Frank de dormir. Non seulement ils l’avaient mérité après ce qu’ils avaient fait subir à Grigg et Spectre mais surtout cela avait évité à Nate de commettre l’une des pires erreurs de sa vie.


    Les Black Knights contournaient, enfreignaient ou ignoraient carrément la plupart des règles, à l’exception d’une seule. Dit simplement : la vengeance n’avait pas sa place dans leur mode de fonctionnement. S’ils tuaient quiconque en dehors du cadre des missions, ils ne vaudraient pas mieux que les hommes qu’ils pourchassaient.


    —    On devrait aussi se mettre en quête d’un spécialiste des communications, ajouta rapidement Frank.


    Il espérait faire disparaître le regard de tueur de Spectre. Si effrayante que puisse être son habituelle impassibilité, c’était encore pire.


    —    Notre dernière opération au Brésil se serait passée bien plus en douceur si l’un de nous avait parlé portugais, précisa-t-il.


    —    Et l’ancien agent du Mossad ? gronda Spectre.


    D’ordinaire, quand le général Fuller demandait à Frank et ses hommes de faire quelque chose, ils se relevaient d’un bond pour obéir et saluer en lançant un « hoo-ah ! » sonore. Mais trouver un abri à cet Israélien avait nécessité quelques négociations. Raison pour laquelle ils se retrouvaient désormais propriétaires d’un hélico UH-60 Black Hawk plus tout à fait neuf.


    D’accord, c’était un euphémisme.


    En vérité, l'appareil était dans un sale état. Il avait pris une grosse dérouillée en 89 lorsque les États-Unis avaient envahi le Panama, après quoi il était resté dans un hangar à prendre la poussière. Mais si quelqu’un était capable de remettre sur pied ce coucou de plus de vingt ans, c’était bien Rebecca « Rebelle » Reichert, prodige de la mécanique qui travaillait exclusivement pour eux... et sa petite faiblesse personnelle à lui.


    Évidemment, il ne s’autoriserait pas le plaisir pervers de penser à elle en cet instant...


    —    Négatif pour ce qui est de la maîtrise des langues chez le nouveau, dit-il.


    Frank glissa un coup d’œil discret à sa montre en titane en se rappelant la véritable raison pour laquelle il avait fait venir Spectre.


    —    Tu as vu le psy que je t’avais recommandé ? demanda-t-il en s'inclinant vers Nate.


    L’équivalent implicite d’un « je m’inquiète pour toi, mon pote ».


    Non pas qu’il soit un grand fan de l’approche très émotionnelle de la psychanalyse. Il était plutôt du genre à penser qu’un homme devait parfois régler ses problèmes personnels à son rythme et à sa manière. Mais après ce que Nate avait dû faire... Putain. Il avait forcément besoin de parler à quelqu’un.


    —    On devrait demander à Dan Man et Ozzie qui ils choisiraient pour le poste de spécialiste des coms, répondit Spectre.


    Il aurait aussi bien pu tirer la chasse sur le mince espoir que Frank avait entretenu quant à la possibilité qu’il ait rendu visite au bon docteur.


    Message reçu. Ce n’était visiblement pas le moment de parler de psy.


    —    D’accord, allons les chercher, capitula Frank.


    Il se promit néanmoins qu’il aborderait de nouveau la question de l’état psychologique de Spectre à une date ultérieure.


    Il était en train de se lever quand Patti, l’épouse de Dan et responsable administrative de Black Knights Inc., entra dans le bureau.


    —    Désolée de vous interrompre, messieurs, dit-elle. Mais Géralt m’informe que nous avons de la visite à l’entrée. Alisa Morgan. Elle demande à voir Spectre.


    Immédiatement, le feu noir qui s’était allumé dans les yeux de Spectre après le commentaire malheureux de Frank sur le fait qu’Ace ferait un excellent remplaçant s’éteignit. Le visage de Nate était redevenu un masque d’impassibilité.


    Tiens, tiens, voilà qui est intéressant.


     


     


    —    Qu’est-ce que tu fiches ici, Ali ?


    L’interpellée sursauta, interrompue dans sa tentative de tirer les vers du nez du garde par la voix grave de Nate. Ce n’était pas vraiment une grande perte : s’il ne lui avait pas indiqué où garer sa voiture, elle aurait pu croire que l’agent de sécurité était muet.


    Pfff ! Sans doute Nate avait-il hérité cette discrétion de son grand-père cherokee en même temps que son nez en lame de couteau, ses yeux couleur d’ébène et sa chevelure noir corbeau. Cet homme avait l’habitude exaspérante de se matérialiser d’un seul coup derrière vous.


    —    Nate, je... je suis désolée de... d’arriver comme ça sans prévenir.


    Son cœur et sa bouche s’étaient immédiatement mis à bé-bé-bégayer comme chaque fois qu’il la prenait par surprise. D’une façon inexplicable, il parvenait à transformer la femme posée et pleine d’assurance qu’elle était en imbécile bredouillante et hésitante. Ça commence super bien, Ali.


    —    J’aurais peut-être dû appeler...


    Mais elle avait craint qu’entendre sa voix au téléphone ne la fasse changer d’avis. Et était certaine, absolument certaine cette fois, qu’elle avait besoin de son aide.


    Pour seule réponse, il laissa échapper un grognement sonore qui paraissait venir du plus profond de son être. Le mec de la guérite et lui comptaient de toute évidence parmi les meilleurs élèves de l’institut supérieur de la taciturnitude.


    Pas de surprise. C’était exactement l’accueil auquel elle s’était attendue.


    Elle dut maîtriser son envie de lever les yeux au ciel et préféra les faire courir sur la silhouette de Nate debout dans l’ouverture entre les deux panneaux du portail de fer forgé.


    Il avait pris du poids depuis la dernière fois quelle l’avait vu. Et ce n’était pas une mauvaise chose ; il était trop maigre à l’époque. À présent, il affichait son bon mètre quatre-vingts de muscles ciselés et de peau profondément hâlée. Son épaisse chevelure noire, qui lui descendait désormais au niveau du col et bouclait élégamment derrière ses oreilles, finissait de le rendre attirant. Enfin... attirant aux yeux d’une inconnue un peu naïve. Mais que celle-ci passe dix minutes en sa présence et elle se rendrait compte qu’il n’y avait absolument rien d’attirant chez Nathan Weller à l’exception de la beauté presque ridicule de son visage.


    Car celui-ci était vraiment très, très beau.


    Dommage que l’homme lui-même ait les manières et la personnalité d’un putois.


    —    Tu ne vas pas me proposer d’entrer ? demanda-t-elle à contrecœur en constatant qu’il semblait parfaitement satisfait de rester debout sous le soleil brûlant de l’été pour l’observer comme un truc dégoûtant collé à la semelle de sa chaussure.


    Il inclina la tête sur le côté et croisa les bras sur sa poitrine. Ses impressionnants biceps se contractèrent au point de déformer les manches de son teeshirt gris. Ali frissonna malgré la chaleur en se rappelant ce qu’elle avait ressenti quand il l’avait serrée entre ses bras puissants.


    Bon sang, Ali, oublie ça !


    Le problème était justement qu'elle n’avait pas réussi à l’oublier ne serait-ce que pour une nuit. Durant les trois derniers mois, elle n’avait cessé de rêver à...


    —    Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-il de nouveau.


    Il avait une étrange manière de manger les mots comme s’il n’avait pas envie de s’embêter avec toutes ces petites syllabes inutiles.


    —    Il faut que je te parle.


    Il haussa les épaules.


    —    Parle.


    —    Pas ici, répondit-elle en lui décochant un regard perçant sur le mode « tu le fais exprès ou quoi ? ». Discutons en privé. Tu habites sur place, non ? Comme Grigg à l’époque ? Pourquoi tu ne m’inviterais pas chez toi, histoire de m’offrir un verre ?


    Il se contenta de plisser les yeux, sans rien dire.


    Ali releva le menton et redressa les épaules, une manière de raffermir son courage.


    —    Je m’étais dit que tu réagirais peut-être comme ça.


    Une raison supplémentaire pour laquelle elle n’avait pas appelé pour le prévenir de son arrivée imminente. Elle n’avait pas voulu lui donner le temps de trouver une excuse pour ne pas la recevoir.


    Elle tourna les talons et se dirigea vers sa voiture.


    Tout en ouvrant le coffre, elle conjura mentalement tous les noms d’oiseaux qui lui venaient à l’esprit et maudit Nate en même temps que les rayons de soleil ardents qui dardaient sur ses épaules tandis qu'elle sortait ses bagages. Elle posa sur le sol sa valise roulante, déplia la poignée télescopique, remonta la bandoulière de son sac à main et chargea droit sur Nate tout en ayant terriblement conscience du filet de transpiration qui s’écoulait entre ses omoplates.


    Elle n’aurait su dire ce qui, de la température étouffante ou de la gêne qu’elle ressentait toujours auprès de Nate, la rendait d’aussi mauvaise humeur.


    Les deux sans doute. Ou peut-être son ressentiment venait-il simplement d’avoir dû faire ce voyage.


    De son vivant, Grigg avait toujours eu le chic pour la mettre dans le pétrin - même s’il fallait admettre que c’était chaque fois lui qui l’en avait tirée - mais il était intolérable que son très adorable et très stupide grand frère continue à l’impliquer dans ses affaires louches du fond de sa tombe.


    Et le problème était qu’à présent il n’était plus là pour la secourir.


    Raison pour laquelle elle se retrouvait là à se décomposer dans la chaleur émanant des trottoirs brûlants de Chicago, les nerfs tendus à craquer dans le silence assourdissant qui l’enveloppait.


    Elle attendit que Nate dise quelque chose, n’importe quoi. Évidemment, un tel espoir revenait à pisser dans un violon. Il demeura immobile, le regard braqué sur elle, sans bouger ne serait-ce que le petit doigt pour l’aider avec sa valise. Bref, le comportement grossier typique du bonhomme.


    —    Alors, où est-ce que je peux me poser ? finit-elle par demander pour rompre ce silence pesant.


    L’espace d’une seconde, une lueur s’alluma dans les yeux de Nate, un flash soudain qui illumina l’ébène de son regard impassible. Puis, quelle quelle ait pu être, la lueur disparut si vite qu’Ali se demanda si elle avait vraiment vu quelque chose.


    Nan, sans doute pas, décida-t-elle. Car cela aurait voulu dire qu'elle avait su déclencher en lui une émotion. Et pour ce qu'elle en savait, ce type était un parfait cyborg.


    —    Eh bien ? s’impatienta-t-elle tandis que cet idiot restait planté là.


    Il y avait comme l’attitude d’un prédateur dans le silence qu’affectait le plus souvent Nate. Un phénomène qui la déconcertait chaque fois. Elle constata que, oui, le garde dans sa guérite avait trouvé la force de détourner son regard de ses écrans pour observer les événements qui se déroulaient juste sous son nez.


    Super.


    —    Tu veux loger ici ? Chez moi ?


    Pourquoi disait-il cela comme si une telle chose la mettait gravement en danger ?


    —    Exactement. Je viens de passer près de vingt heures dans ma voiture et je n’ai pas la patience d’en faire vingt de plus en sens inverse. Je suis toute ballonnée à cause de la mauvaise bouffe des gargotes sur la route et j’ai tellement de caféine dans les veines que mes yeux se prennent pour des boules de flipper. Je suis fatiguée. J’ai soif. Je ne peux absolument pas m’installer à l’hôtel, pour des raisons que je t’expliquerai une fois que tu m’auras fait entrer, et j’apprécierais beaucoup que tu n’attendes pas la Saint-Glinglin pour que je puisse échapper à cette canicule. Je croyais que Chicago était censé offrir des étés tempérés. Mais c’est un vrai four ici ! Pour tout dire, je pense que mon déodorant est en train de lâcher et que la granita XXL que j’ai achetée en passant la frontière de l’Indiana va m’obliger sous peu à utiliser vos toilettes. Donc, oui, j’ai dans l’idée de loger chez toi.


    Et voilà qu’elle remettait ça ! Un tic caractéristique déformait la mâchoire de Nate, informant Ali de ce qu’il pensait de ce nouvel accès de diarrhée verbale.


    Mais au moins, songea-t-elle, elle avait réussi à passer le premier obstacle - déclarer ses intentions -même si la tirade s’était avérée interminable et pleine d’informations dont il se serait bien passé.


    —    Combien de temps ? demanda-t-il à contrecœur.


    —    Autant que nécessaire.


    Elle releva le menton avec sur le visage une expression qui semblait dire : « Vas-y, je te défie de me dire non. »


    Silence. Ce qui n’était pas une surprise.


    —    Ecoute, c’est le moins que tu puisses faire pour la petite sœur de ton meilleur ami, ajouta-t-elle.


    Oui, elle avait conscience que c’était un coup bas, mais il l’obligeait à employer les grands moyens.


    —    Très bien, capitula-t-il.


    Sa moue, par contre, trahissait à quel point il n’avait aucune envie de l’aider.


    —    Mais nous allons d’abord nous rendre au magasin. Au moins dans un premier temps.


    Il pivota sur lui-même et repassa le portail.


    —    Très bien.


    Elle remonta la bretelle de son sac et son regard s’arrêta sur les formes délicieuses de son derrière viril délicatement moulé par son short en toile kaki. Waouh. Ses muscles fessiers paraissaient défier la gravité. Il avait beau se comporter comme un parfait abruti, Ali ne pouvait s’empêcher de saliver.


    C’était tellement dommage, se dit-elle, que ce type soit si renfermé. Mais peut-être était-ce au contraire une vraie chance. Car s’il avait eu la moindre once de charme, Ali aurait été condamnée dès le premier jour.


    A dix-sept ans, elle s’était retrouvée pleine d’hormones et de curiosité, désireuse de tomber follement amoureuse d’un garçon qui baverait d’admiration devant elle. A l’époque, elle avait eu la certitude que ce garçon hypothétique serait beau, drôle et doté d’un sourire absolument craquant.


    Pour ce qui était de la beauté, Nate avait mis dans le mille. Waouh ! La première fois qu'elle l’avait vu, les bras lui en étaient tombés.


    Elle s’en souvenait comme si c’était la veille...


    C’était l’avant-dernier jour de l’année scolaire. Elle portait son short en jean préféré et le tee-shirt qu'elle avait acheté lors d’un concert de Bon Jovi le weekend précédent. Préoccupée par le contrôle de maths qui l’attendait en première heure - elle n’avait pas révisé autant qu’elle l’aurait dû -, elle était entrée dans la cuisine de chez ses parents et boum !


    Le coup de foudre.


    Un amour fou... qui n’avait duré que cinq minutes.


    Car il était devenu rapidement évident que le première classe Nathan Weller n’avait pas le moindre sens de l’humour. Et elle l’avait vite suspecté de ne pas même savoir sourire. En plus de ces affreuses lacunes, il arborait une expression affligée chaque fois qu'elle essayait d’engager la conversation. Pour ce qui était de baver d’admiration, il faudrait repasser.


    Donc, oui, c’était sans doute une bonne chose que Nate soit taciturne, sans quoi elle serait probablement tombée désespérément amoureuse de lui depuis des années.


    Il tourna la tête et la surprit en train de le regarder.


    —    Tu viens ? demanda-t-il.


    Toujours aussi laconique, comme s’il espérait presque qu'elle répondrait « non ».


    —    Bien sûr.


    Elle redressa le nez et lui emboîta le pas, l’air décidé, pour pénétrer dans ce Fort Knox miniature.


    Lorsqu’ils atteignirent les énormes portes d’acier de l’usine, Nate tira de sa poche une sorte de clé à la forme bizarre qu’il glissa dans un orifice plus étrange encore au sein du panneau. Un orifice quelle n’avait pas remarqué car il était dissimulé derrière un rivet.


    S’ensuivit une série de cliquetis et de bips sonores, suivis par un gros bruit métallique.


    L’énorme porte de métal s’ouvrit dans un chuintement grave.


    Ouais. Un simple concessionnaire de motos. Tu parles !
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    Washington, DC


     


     


    Assis dans sa longue berline sombre garée sur le parking maculé de graisse d’une épicerie 7-Eleven, le sénateur Alan Aldus observait le jeune homme noir au marcel troué qui venait de jeter un mégot de cigarette par-dessus son épaule avant de repartir d’une démarche nonchalante vers la Mercedes grise arrêtée près des bornes de regonflage de pneu. Le jean tombant du jeune crétin laissait apparaître son caleçon d’une manière ridicule et ses chaussures avaient dû lui coûter plus qu’il ne gagnait en un mois.


    « Sketbas » était le terme que les gamins employaient ces temps-ci. Imbéciles.


    Aldus vit la vitre de la Mercedes s’abaisser. Lors de l'échange rapide qui suivit, le bouton de manchette en or du conducteur de l’autre voiture brilla un instant. Un bijou discret mais révélateur d’une aisance certaine. Aldus se dit qu’il assistait probablement là à l'achat de la dose d’anesthésie quotidienne de l’un des hauts fonctionnaires de l’État.


    Il n’en était pas surpris. Rien de plus banal à Washington. La capitale des États-Unis renfermait plus de secrets et plus d’obsessions cachées que n’importe qu'elle autre ville du globe. Et c’est la possibilité de voir l’un de ses propres secrets révélés au grand jour qui l’incita à répondre à la sonnerie de son portable.


    —    Quoi ?


    —    Elle s’est arrêtée à Chicago.


    —    Hum.


    Il se passa la main sur le visage, puis s'empressa d’examiner son reflet dans le rétroviseur pour s’assurer qu’il ne s’était pas décoiffé.


    Pas une seule mèche n’avait bougé. Bien. Les deux bandes grisonnantes sur ses tempes étaient toujours impeccables. Une teinture, évidemment. A cinquante-cinq ans, la plupart des hommes se seraient pavanés comme des paons de posséder encore une épaisse chevelure châtain. Mais au poste qu’il occupait, un peu de gris lui conférait une touche rassurante de maturité. Cela incitait les gens à croire qu’il était un puits de sagesse.


    Il aimait à croire qu’ils avaient raison.


    Il était bel et bien doté d’un talent remarquable pour identifier ce qui devait être fait et le faire sans hésiter ni douter. Il se considérait comme un homme d’action, laissant les saints Thomas se mettre dans tous leurs états en coupant les cheveux en quatre. Des pays entiers auraient eu le temps de prospérer et de s’effondrer avant que certains des dirigeants de ce monde aient terminé de vérifier l’orthographe de leurs dossiers.


    Il avait fini par comprendre que rien ne changerait jamais l’allure d’escargot du gouvernement américain et, en conséquence, avait décidé d’œuvrer en dehors du cadre.


    L’ironie d’une telle position par rapport à ses fonctions ne lui échappait pas. Mais ses pairs pouvaient continuer à débattre, haranguer, réexaminer et débattre encore. Pendant que les rouages officiels tournaient avec lenteur, lui avait pris le parti de mettre en œuvre des solutions.


    Bien entendu, certains ne le comprendraient pas et beaucoup se refuseraient à l’approuver. Mais qui étaient-ils pour le juger ? Des imbéciles complaisants qui menaient une existence protégée dans leurs jolies petites maisons, à l’abri du mal puant qui recouvrait une vaste portion du monde tel un nuage noir et visqueux.


    Des crétins, tous autant qu’ils étaient.


    Mais des crétins puissants, capables de faire tomber la façade impeccable qu’il s’était soigneusement construite au fil des années. Une image dont il aimait croire qu'elle finirait par lui permettre d’installer ses quartiers au 1600 Pennsylvania Avenue[2].


    Il fit remonter ses manchettes ornées de boutons en ivoire et platine et tapota sur le volant d’un doigt impatient.


    Alisa Morgan lui posait problème. Qu’elle en soit ou non consciente, elle était en possession des fichiers. Grigg Morgan les lui avait envoyés. De cela ils avaient acquis la certitude peu après le décès de Morgan. Mais toutes les recherches menées au domicile et sur le lieu de travail de Mlle Morgan avaient tait chou blanc. Ce qui ne pouvait signifier que deux choses : soit elle portait les fichiers sur sa personne, soit elle les avait dissimulés autre part. La solution à l’un comme l’autre de ces scénarios était simple : l’enlèvement. Kidnapper la jeune femme, la faire parler et récupérer les fichiers. Simple comme bonjour.


    Ou en tout cas cela aurait dû l’être. Malheureusement, cette solution posait problème à son agent sur le terrain.


    Aldus ne supportait pas les individus obéissant à un code moral trop strict et c’était semble-t-il le cas de l’ex-agent de la CIA Dagan Zoelner. Par malheur, Zoelner était également le meilleur dans sa partie. Aldus avait donc fini par adhérer à son plan qui consistait à surveiller Mlle Morgan jusqu’à ce que Zoelner trouve le moyen d’obtenir les informations désirées sans faire appel à la manière forte.


    Aldus avait adhéré pendant quelque temps. Puis il avait commencé à s’impatienter...


    Et à présent il regrettait la hâte avec laquelle il avait voulu mettre fin à toute cette histoire. L’agression ratée avait incité la fille à fuir jusqu’à Chicago, ce qui ne faisait que compliquer le problème.


    Non pas qu’il soupçonnât Nathan Weller d’être au courant de quoi que ce soit.


    Si c’était le cas, Weller aurait forcément craqué sous les abominables tortures que lui avaient infligées ces militants du Hezbollah. Car personne ne savait arracher la vérité à un homme mieux que ces foutus Libanais.


    Évidemment, songea-t-il avec un malaise grandissant, ces types du Hezbollah n’avaient pas réussi à faire parler Grigg Morgan pour découvrir où étaient les fichiers. Et ils l’avaient pourtant tenu entre leurs griffes pendant trois jours entiers. Peut-être n’étaient-ils pas aussi efficaces qu’ils le prétendaient en matière d’extraction d’informations.


    Une idée plus que dérangeante. La seule raison pour laquelle il avait laissé Weller en vie après qu’il eut échappé à la mort violente à laquelle Aldus l’avait initialement destiné était la certitude qu’il ne savait rien.


    Aldus avait-il pu se tromper ?


    Mais non. Si Weller avait été au courant, il aurait déjà contacté les autorités pour leur livrer les informations.


    Personne n’est au courant de l’accord, se rassura-t-il en inspirant pour se calmer. Tous ceux qui savaient étaient désormais morts et enterrés. Ce qui le ramenait à la situation délicate du moment : il devait récupérer ces satanés dossiers auprès d’Alisa Morgan.


    — Je suis fatigué d’attendre que vous fassiez ami-ami avec cette femme, Zol. À présent nous allons faire les choses à ma manière, ordonna-t-il d’un ton ferme. Attendez qu'elle revienne puis emparez-vous d’elle. Et trouvez les fichiers.


    Bon sang, cette affaire semblait empirer de jour en jour et il commençait vraiment à se lasser de devoir s'occuper de tout lui-même.


    Il serait sans doute plus simple et indéniablement plus rapide de se débarrasser d’elle, se dit-il en relevant la vitre pour s’isoler des émanations des pompes à essence. Au lieu d’embaucher Johnny et ses compères - trois brutes de Las Vegas à qui il aimait confier les tâches les plus... violentes - afin d’agresser Mlle Morgan, il pourrait leur demander d’orchestrer un accident de voiture mortel comme celui qu'avait connu cet agent du FBI devenu trop curieux.


    C’était tentant...


    Mais dans une situation telle que celle-ci, la précipitation n’était jamais payante. Et tuer des citoyens américains sur le sol national pouvait s’avérer compliqué. Qui plus est, la mort d’Alisa Morgan ne garantissait pas la destruction des fichiers.


    Il garderait donc ce plan en réserve... pour le moment.


    —    Monsieur ? J’ai une question.


    Zoelner paraissait agité.


    —    De quoi s’agit-il ? demanda Aldus, que Dagan Zoelner agaçait chaque jour un peu plus.


    —    Avez-vous commandité l’agression d’hier ?


    —    Quoi ? s’étrangla-t-il, feignant l’incrédulité. Je n’arrive pas à croire que vous m’accusiez d’une telle chose. Je n’approuve jamais l’usage de la violence, vous le savez bien.


    —    Alors comment qualifiez-vous votre proposition de kidnapper Mlle Morgan ?


    —    Je la qualifie de nécessaire, Zol. Par ailleurs, je vous fais confiance pour y aller doucement.


    Le silence au bout du fil en disait long. Zoelner n’était pas à l’aise avec ce plan. Toujours son sens de l’éthique exaspérant.


    Eh bien tant pis pour lui. Aldus avait fini d’attendre que Zoelner se range à sa façon de penser.


    —    Écoutez, Zol, je vous paie une somme plutôt exorbitante pour faire ce boulot, cracha-t-il dans le téléphone.


    De colère, le rouge lui montait aux joues et aux oreilles.


    —    J’aurais cru que de tels honoraires m’éviteraient d’avoir à supporter vos petites inquiétudes personnelles. Ai-je eu tort ? Dois-je trouver quelqu’un d’autre doté de plus de bon sens et de tripes un peu plus solides ?


    —    Non, monsieur.


    La réponse de Zoelner avait été immédiate mais son ton ne paraissait pas particulièrement conciliant. De quoi hérisser un peu plus un Aldus déjà sur les nerfs. Il était l’un des hommes les plus puissants de ce fichu pays et personne ne pouvait prendre ce ton avec lui. Il aurait aimé pouvoir tendre la main à travers le téléphone et étrangler l’impertinent connard.


    Peut-être que lorsque tout serait terminé, lorsqu’il serait président, il ferait supprimer cet imbécile. Cette pensée se révéla assez réconfortante pour abaisser sa pression artérielle qui, de bouillonnante, redescendit à un niveau acceptable.


    — Bien, dit-il sèchement en rajustant sa cravate en soie de chez Brioni. Tenez-moi informé.


     


     


    «... But I know the neighborhoooood, and talk is cheap when the story is goooood... »


    Cet endroit était un asile de fous.


    Il n’y avait pas d’autre façon de décrire la scène qui se jouait autour d’Ali. Elle se tenait debout contre la rambarde de l’étage de l'entrepôt d’où provenait une cacophonie d’images, de sons et d’odeurs.


    Elle avait appris de la bouche de l’homme séduisant qui fouillait actuellement sa valise à l’aide d’une étrange baguette métallique noire (tout en scandant les paroles en rythme avec la chanson du groupe de rock REO Speedwagon) que ce lieu était autrefois une usine de cigarettes Spud Menthol. Ce qui expliquait cette odeur d’alcool légèrement mentholée qui flottait dans l’air malgré les effluves plus prégnants d’huile, de cambouis et de café assez fort pour vous décaper les narines.


    Elle pouvait témoigner personnellement de cette dernière observation pour avoir reçu dès son arrivée une tasse dudit café des mains d’une jolie femme d’âge mûr nommée Patti.


    Dans leur correspondance, Grigg avait décrit Patti comme la réceptionniste / secrétaire d’exception de Black Knights Inc. Elle avait en tout cas fait preuve d’une promptitude surhumaine, surgissant de nulle part pour lui offrir une boisson avant même qu’Ali ait eu le temps de poser son sac à main. Malheureusement, les talents culinaires de Patti étaient loin d’égaler ses prouesses en matière d’hospitalité car, après une gorgée du jus toxique qui passait pour du café chez Black Knights Inc., Ali avait été forcée de poser sa tasse en tâchant de maîtriser les larmes qui lui piquaient les yeux.


    Par chance, avant que Patti puisse assister à la scène, quelqu’un s'était écrié :


    —    Patti ! Y a plus de tango charlie aux chiottes.


    L’interpellée avait disparu dans le couloir, sans doute pour aller remplacer le « tango charlie » des toilettes, également connu sous le nom de « torche-cul » ou, de manière bien moins pittoresque, « papier toilette » dans le monde civil.


    Les trucs qu’Ali avait appris en ayant un frère comme Grigg...


    —    Take in on the run, baby ! chanta l’homme qui inspectait ses affaires d’une voix de ténor étonnamment juste. If that’s the way you want it, baby, then I don t want you around!


    Il s’était présenté sous le nom d’Ethan Sykes mais Grigg l’avait toujours désigné par son surnom, Ozzie. Il arborait un tee-shirt représentant le geste de la main préféré de M. Spock accompagné du slogan « 100 % Trekkie ». Un choix vestimentaire qui contrastait avec le holster à son épaule et l’imposant pistolet noir mat calé contre sa hanche. Une étrange combinaison de geek et de guerrier. L’homme à qui faire appel si l’on avait besoin d’envahir un petit pays ou de traduire un message écrit en Klingon.


    Sans savoir qu'elle l’observait, il continuait à examiner méthodiquement le contenu de la valise en ne s’arrêtant qu’occasionnellement pour mimer un solo de guitare ou taper sur une batterie invisible.


    Le tableau avait quelque chose de fou, d’irréel. Elle était presque sûre que quelqu’un allait soudain sortir de derrière cette large rangée d’ordinateurs en déclarant : « C’est pour la caméra cachée ! »


    Encore un truc bizarre : ces ordinateurs. L’endroit donnait l’impression d’avoir été équipé de manière à pouvoir servir de QG pour le NORAD[3] si les centres d’opération de Cheyenne Mountain et de la base aérienne de Peterson étaient simultanément rayés de la carte.


    Totalement irréel.


    C’est à cet instant qu’Ethan fit mine d’inspecter le petit étui dans lequel elle rangeait ses sous-vêtements. D’un seul coup, la situation prenait au contraire une tournure terriblement réelle. Oh oui. Ali se dit que c’était le moment idéal pour se carapater et échapper à la suite.


    —    Mon Dieu, souffla-t-elle.


    —    Quoi ? demanda Nate.


    Les bras croisés et solidement campé sur ses bottes, il avait observé toute la scène comme s’il notait chaque minuscule détail au sein de son impénétrable cerveau.


    — Rien, répondit-elle en affichant ce qu'elle espérait être un sourire nonchalant.


    Elle était déjà assez nerveuse comme ça. En entrant dans le bâtiment, elle avait semble-t-il déclenché une sorte d’alarme et Nate s’était tourné vers elle avec une expression de désapprobation absolue. Évidemment, cela l’avait à son tour incitée à se lancer dans une tirade incontrôlable sur le manque de restrictions gouvernementales sur l’exploitation des sites de forage offshore.


    Hein, quoi ?


    Le forage offshore ? Où était-elle allée chercher ça ?


    Elle faillit laisser échapper un gémissement en se remémorant cette conversation inepte et à sens unique. Même si ça n’avait rien d’inédit en ce qui les concernait. La réaction de Nate quand Ali se changeait en moulin à paroles était également bien connue : il affichait une impassibilité morne puis se mettait à regarder dans le vide et un tic discret s’emparait de sa mâchoire.


    Cela dit, dans moins de deux secondes, quand Ozzie / Ethan viderait le contenu de sa pochette de culottes, ce ne serait pas dans le vide que Nate regarderait.


    Purée.


    Si elle n’en était pas encore arrivée à regretter sa décision de faire ce voyage, l’épisode de mortification absolue qui allait suivre changerait sans doute la donne. Pour employer l’une des expressions favorites de Grigg : « Un bâton merdeux, on sait jamais par quel bout le prendre. »


    Comme ce qui allait suivre paraissait aussi déplaisant qu’inévitable, mieux valait tourner le dos à la scène, s’éloigner de quelques mètres dans le couloir et tenter de se fondre dans le sol.


    —    Tu es une adulte. Ce sont tous les deux des adultes. Ce n’est sûrement pas la première fois qu’ils ont affaire à des sous-vêtements féminins. Agis comme si de rien n’était, se répéta-t-elle pour elle-même en reculant lentement le long de la rambarde.


    —    T’as dit quoi ? demanda Nate.


    Elle fit volte-face pour découvrir qu’il l’observait comme si une deuxième tête était en train de lui pousser.


    Il fallait absolument qu'elle maîtrise cette habitude de se parler à elle-même.


    —    Rien, lui assura-t-elle de nouveau.


    Au regard noir qu’il lui décocha, elle comprit que cette réponse ne passerait pas une seconde fois.


    —    Bon, admit-elle, vous êtes sur le point de fouiller dans mes petites culottes et, pfff, voir un inconnu tripoter mes sous-vêtements est légèrement déconcertant. Donc je vais juste m’éloigner un peu.


    Levant le pouce par-dessus son épaule, elle désigna le coin isolé où la rambarde rejoignait le mur.


    L’expression de Nate se durcit encore - si c'était possible - lorsqu’il demanda à Ethan / Ozzie :


    —    C’est vraiment nécessaire ?


    Son interlocuteur leva la baguette noire au-dessus de la pochette à culottes et l’objet se mit à bourdonner telle une abeille géante en colère. Nate soupira d’un air résigné et se retourna vers elle.


    —    Désolé. On est obligés de vérifier.


    —    Ouais, dit-elle avec un sourire qui devait lui donner un drôle d’air car les traits durcis de Nate laissèrent apparaître un peu d’appréhension. Non, vraiment, pas de problème. Je vais simplement m’installer là-bas et regarder ce qui se passe en dessous.


    Et avant qu’il puisse répondre quoi que ce soit - parce que, franchement, qu’ajouter de plus alors qu’ils s’apprêtaient à fouiller dans ses sous-vêtements ? -, elle leur faussa compagnie.


     


     


    —    Bon sang, cette fille en a une sacrée collection, murmura le jeunot.


    Il se servit de la pointe de son couteau pour trancher une minuscule couture afin d’extraire le mouchard ultra fin installé dans l’ourlet d’une autre des culottes d’Ali.


    Correction. D'un autre des strings d’Ali.


    —    Hmfff, grogna Nate sans savoir s’il devait rire ou pleurer.


    La jeune femme semblait posséder l’intégralité du catalogue de Victoria’s Secret. Et il détectait par ailleurs une légère odeur de chèvrefeuille émanant de la pile de linge.


    D’accord, il s’agissait sans doute d’un adoucissant, d’une lotion ou d’un truc du même genre, mais son membre imbécile commença à se raidir en réaction au parfum combiné au contact du satin et de la soie qu’il tenait entre ses doigts. Cela ravivait les souvenirs de cette journée sur la plage. Souvenir profond, viscéral, de ses doigts frottant contre la douceur d’une petite culotte, suivi de la sensation plus douce encore de la chair chaude et moite en dessous...


    Bon Dieu, non ! Il ne devait pas repenser à ça. Pas maintenant. Pas alors qu'elle se trouvait à quelques mètres seulement. Il craignait de céder à l’homme des cavernes en lui et...


    Non !


    Au prix d’un effort presque surhumain, il ouvrit de force son poing réticent et laissa les sous-vêtements retomber en désordre sur la table.


    —    Tu savais que la sœur de Grigg était aussi canon ? demanda Ozzie.


    Heu, ouais.


    Ali avait été la star de ses fantasmes personnels pendant plus d’une dizaine d’années. Et après cette journée à la plage ? Après avoir connu en direct le contact de ses bras sveltes autour de son cou, ses seins doux fermement pressés contre son torse et une présentation en règle de sa langue agile à ses amygdales ?


    Oui, il pouvait témoigner de tout le potentiel sensuel de cette femme.


    —    Je veux dire, carrément canon, renchérit inutilement Ozzie. Genre, elle me fouette vraiment les sangs, si tu vois ce que je veux dire. Bien sûr, la lingerie sexy me fait bander depuis le jour où j’ai trouvé le catalogue de sous-vêtements de la grande sœur de mon meilleur pote quand j’avais douze ans. Donc imagine que ça explique que j’aie déjà à moitié la trique. Sans compter que j’ai toujours été fan des dentelles rouges...


    Frétillant des sourcils, le grand gamin leva un soutien-gorge en dentelle rouge sous le nez de Nate.


    Franchement, c’était beaucoup plus d’informations que Nate n’avait besoin d’en savoir à son sujet.


    Et puis la vision des sous-vêtements d’Ali entre les mains d’un autre homme - surtout d’un petit con que ça excitait - lui donnait envie de casser quelque chose.


    Mais comme il n’avait rien sous la main, il se surprit à prononcer des paroles qu’il n’aurait jamais imaginé proférer de toute sa triste existence :


    — Mec, ferme-la un peu et contente-toi de chanter.


    De quoi parlent-ils ?


    Ali coula un regard vers les deux hommes qui massacraient ses sous-vêtements et...


    Mauvaise idée.


    Ozzie / Ethan tenait son soutien-gorge rouge en agitant les sourcils. Génial. Vraiment génial. Cette journée allait décidément de mal en pis.


    Pour tâcher de penser à autre chose, elle se pencha au-dessus de l’épaisse rambarde et contempla le vaste espace en contrebas. La distance vertigineuse entre le rez-de-chaussée et l’étage était accentuée par les impressionnantes caricatures de plus de quatre mètres de haut peintes sur les murs de briques à l’aide de couleurs si éclatantes et saturées qu’il aurait fallu un esprit bien plus créatif que celui d’Ali pour espérer mettre un nom sur chacune d’elles. Les fresques murales conféraient à l’immense espace un aspect à mi-chemin entre la baraque de foire et l’atelier de mécanique. Chacun des personnages à l’allure de héros de dessin animé était de toute évidence un employé de Black Knights Inc. Ils avaient l’air tout droit sortis d’un roman graphique, tout en muscles gonflés et tendons prêts à craquer.


    Le sol en béton laissait apparaître un entrelacs fascinant de taches d’huile anciennes et récentes, sorte de test de Rorschach géant sous amphétamines. D’imposantes boîtes à outils roulantes s’alignaient le long des parois de briques colorées et le centre des lieux accueillait des machines d’apparence hautement technique de toutes les tailles et de toutes les formes. Ali n’aurait pas été capable de les identifier même si sa vie en dépendait.


    Elle reconnaissait par contre la rangée de motos customisées garées dans le fond. Leurs peintures allaient du sombre à l’éclatant, du féroce au fantaisiste. C’était une avalanche visuelle de chromes luisants et de motifs extravagants, la preuve que cet endroit servait bel et bien à la personnalisation d’au moins quelques deux-roues.


    Et elle aurait pu se laisser convaincre que l’entreprise Black Knights Inc. était bien ce qu'elle prétendait être si l’une des sections de l’atelier n’avait accueilli un... oui, c’était bien un hélicoptère.


    Un hélicoptère dont une petite blonde avait enfourché le rotor tandis qu’en contrebas un type lui criait des instructions par-dessus le vacarme de REO Speedwagon.


    —    Défais ce boulon et c’est tout le truc qui va tomber !


    Ali se dit que cette femme devait être la mécanicienne géniale de Black Knights Inc. dont son frère lui avait parlé. Mais elle était incapable de se souvenir de son nom.


    Renégate, peut-être ? Ou quelque chose du même genre.


    —    C’est le but ! lança Renégate ou Héligirl ou quel que soit son nom, d’une voix qui semblait dire « évidemment, gros bêta ».


    Bien entendu, la cerise sur le gâteau fourré à l'incrédulité d’Ali était que ce monstre d’acier noir n'avait rien de l’hélicoptère civil typique. Non, non, pas avec les mitrailleuses menaçantes installées sur ses flancs. Même s’il fallait admettre qu’il n’avait pas l'air si effrayant en cet instant précis, sans doute parce que l’essentiel de l’appareil avait été démonté et les pièces étalées sur des bâches posées sur le sol.


    Il était certain que cet oiseau-là ne risquait pas de s’envoler dans l’immédiat.


    Quoi qu’il en soit, si l’arme de poing d’Ozzie / Ethan et la salle derrière elle - qui aurait donné à tout geek qui se respecte l’équivalent informatique d’un orgasme - ne l’avaient pas déjà convaincue qu’elle avait vu juste à propos de Black Knights Inc., la découverte de ce redoutable appareil militaire aurait achevé de le faire.


    Il y avait une certaine satisfaction à avoir enfin confirmation, sans l’ombre d’un doute, de ce qu'elle pensait depuis le départ. Grigg avait fait bien plus que de jouer les mécanos chez un concessionnaire moto. Malheureusement, cette confirmation s’accompagnait du même sentiment qui l’avait saisie en franchissant le portail de Black Knights Inc. : regrets et frustration à l’idée que Grigg ne s’était pas senti libre de lui dire la vérité.


    Pourquoi, Grigg ?


    Elle aurait dû lui poser la question lorsqu’il était encore vivant. Elle aurait dû le pousser à partager avec elle ce pan de sa vie. Insister, faire l’effort de le connaître vraiment au lieu de sans cesse se retenir en attendant le jour où il lui ferait enfin suffisamment confiance pour se mettre à table.


    Il était trop tard.


    La boule de remords - celle qui était logée dans sa gorge depuis le moment où Nate avait débarqué chez ses parents pour leur dire qu’ils ne poseraient jamais plus les yeux sur le beau visage de Grigg - avait grossi au point de menacer de l’étouffer. Elle cligna plusieurs fois les yeux et tenta de déglutir pour la faire disparaître.


    Ce qui ne marchait jamais.


    Crotte.


    Ne pleure pas. Ne pleure pas.


    Elle n’avait jamais été du genre stoïque. Loin de là. Un jour, en regardant Marley et moi dans un vol pour Londres, elle avait pleuré si fort que son voisin s’était levé deux fois pour se rendre aux toilettes et lui rapporter une poignée de mouchoirs et l’aider à nettoyer les dégâts. Mais cette capacité à fondre brusquement en larmes sans le moindre avertissement était un talent récemment acquis chez elle. Un talent dont elle espérait se débarrasser au plus vite sans être certaine d’y parvenir. Pas alors que la perte de Grigg était encore si fraîche dans son esprit... et si insupportable...


    « Heard it from another you’ve been messing arounnnddd! »


    Derrière elle, Ozzie avait déclamé les dernières paroles de la chanson d’une voix chargée en vibrato. Le silence qui suivit la fin du morceau fut rompu quand les premières mesures de Jessie's Girl de Rick Springfield résonnèrent dans les enceintes. De toute évidence, le jeune homme était un fan de musique des années 1980 même s’il ne paraissait pas assez âgé pour avoir vraiment connu cette époque.


    —    Miaaaaw !


    Ali sursauta brusquement en sentant quelque chose de chaud et de poilu se frotter contre ses mollets. Pas de quoi apaiser ses nerfs à fleur de peau ou dissiper son impression d’être passée de l’autre côté du miroir. Mais cela lui permit d’oublier ses larmes.


    —    Hé, salut, murmura-t-elle à ce qui était sans doute le chat le plus massif et le plus laid de la planète.


    Elle s’accroupit pour caresser sa fourrure tachetée aux couleurs de cendres. La bête était aussi grosse qu’un poney, avec suffisamment de cicatrices sur le museau et d’entailles aux oreilles pour avoir l’air d’un vétéran revenu du front. Quand il leva vers elle ses grands yeux jaunes qui paraissaient dire : « Je comprends, moi aussi j’ai vu les côtés moches de l’existence », les larmes qu’Ali avait refoulées menacèrent de revenir.


    Double crotte.


    Histoire de se réconforter, elle prit l’énorme félin dans ses bras et se redressa.


    En tout cas, elle essaya...


    C’était plus difficile que prévu ; l’animal paraissait peser autant qu’un saint-bernard. Elle y parvint néanmoins en s’appuyant sur la rambarde mais fut vite obligée d’écarter les jambes pour garder son équilibre sous le poids de son compagnon à fourrure.


    Elle entendit un grondement rauque et crut d’abord que quelqu’un avait démarré l’une des Harley Davidson en contrebas. Puis elle laissa échapper un gloussement en comprenant qu’il s’agissait en réalité du ronronnement ravi de l’affreux matou entre ses bras.


    —    Grossière erreur ! Après ça, Cacahuète va vouloir que tout le monde le porte et, pour ma part, je n’en ai pas la force, lança une voix par-dessus la musique.


    C’était Frank Knight, un colosse qui - contrairement à ce qu’il venait de dire - semblait assez costaud pour soulever une Volkswagen. Il émergea de l’une des portes latérales et vint s’appuyer à la rambarde à côté d’elle.


    —    Cacahuète ?


    Elle baissa les yeux vers un faciès gris et duveteux que seule une mère aurait pu trouver digne d’amour. Le chat avait les yeux mi-clos de satisfaction et Ali eut l’honneur douteux de sentir ses griffes s’enfoncer dans sa chair à travers le coton de son tee-shirt.


    —    Il a plutôt l’air d’un Goliath ou d’un Brutus. Mais Cacahuète, vraiment ?


    —    Ouais.


    Frank rit en passant la main dans ses épaisses boucles brunes puis reporta son attention sur ce qui se tramait dans l’atelier en contrebas. Son sourire disparut bien vite quand son regard se posa sur la femme qui jouait à la cavalière sur son étalon sauvage... à ceci près que sa monture était faite d'acier plutôt que de chair et d’os.


    Ali crut l’entendre maugréer un « putain c’est pas vrai » avant de se forcer à détourner les yeux.


    —    Quand on a emménagé dans le bâtiment, il était habité par des rats et ce petit gars, expliqua-t-il.


    Il tendit une main massive pour gratter le menton du chat, déclenchant un nouvel accès de ronronnements qui résonna dans la poitrine d’Ali comme le vrombissement d’une tondeuse à gazon.


    —    Il s’était fait son petit nid sur une pile de sacs de cacahuètes. D’où son nom. On a réussi à se débarrasser des rats et on a envoyé Cacahuète chez une gentille dame du coin qui recueille les animaux perdus. Mais moins de deux jours après il était de retour... Au fait, je me présente : Frank Knight. Je vous serrerais bien la main mais elles ont l’air d’être prises.


    Il lui fit un clin d’œil et de charmantes pattes-d’oie apparurent au coin de ses yeux.


    —    Je sais qui vous êtes, répondit Ali. Grigg disait beaucoup de bien de vous. Il avait énormément de respect pour vous.


    Une expression peinée se peignit sur les traits de Frank Knight.


    —    Ce respect allait dans les deux sens. Grigg était...


    Il passa de nouveau la main dans ses cheveux avec une légère grimace et une brève torsion de l’épaule, comme si le mouvement lui faisait mal.


    —    En fait, je ne trouve pas les mots... C’était le meilleur. Je vous présente mes plus sincères condoléances. Ça nous a tous terriblement secoués.


    Triple crotte. Les larmes étaient de retour.


    A l’instant exact où elle se disait qu'elle allait devoir se détourner pour ne pas éclater en sanglots devant lui - elle avait visiblement remporté l'élection de miss pleure-comme-un-veau ce jour-là -, l'apocalypse se déclencha au rez-de-chaussée de cette maison de fous.
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    — Ça y est ! s’écria Becky Reichert quand le dernier boulon finit par se dévisser.


    Immédiatement, le rotor voilé s'effondra au sol avec un boum sonore. Le fracas se répercuta à travers tout l’entrepôt telle l’explosion d’un boulet de canon.


    Un silence retentissant s’ensuivit. Le vacarme à vous fendre les tympans avait coupé la chique à ce bon vieux Ricky Springfield, ce qui n’était pas plus mal à ses yeux. Ozzie avait des goûts musicaux déplorables. Elle avait bien tenté de lui faire comprendre que de nombreux morceaux fantastiques avaient été composés au fil des vingt dernières années mais il paraissait imperméable à toute tentative d’éducation musicale. Il la laissait parfois diffuser une chanson de The Killers, mais c’était bien là la seule victoire qu’elle ait jamais remportée. Ce qui signifiait qu'elle passait l’essentiel de son temps avec les écouteurs de son iPod vissés sur les oreilles afin de remplacer les choix discutables d’Ozzie par la musique qu'elle aimait.


    Mais, parce qu’elle avait oublié de recharger l’appareil la veille, elle avait passé la matinée à se faire torturer à coups de ballades rock des années 1980. Ne pas porter ses écouteurs lui permit aussi d’entendre le cri strident qui avait suivi la chute bruyante du rotor.


    Relevant la tête, elle aperçut derrière la rambarde une femme coiffée d’un chapeau en peau de chat. Mais, à en juger par ses moulinets de bras et les sifflements de Cacahuète, ce choix vestimentaire n’était pas volontaire.


    Cinq... quatre... trois... deux... un...


    — Rebecca ! Bon Dieu !


    Zéro.


    Frank « Boss » Knight s’était fait une spécialité de mugir son nom suivi de ce juron familier. De quoi la faire grimacer et sourire en même temps.


    Sourire parce que les autres membres de l’équipe aimaient plaisanter avec elle en affirmant que Frank était persuadé que son nom de famille était « Bondieu ». Et grimacer parce que, à part son père, Frank était le seul à l’appeler Rebecca, ce qui lui donnait l’impression d’avoir de nouveau six ans. Plus d’une fois, elle s’était demandé si Frank le faisait exprès pour insister sur leur différence d’âge.


    La façon qu’il avait de jurer semblait vouloir lui dire : « Oui, j’ai bien vu comment tu me regardes mais je suis assez vieux pour être ton père. »


    Ce qui était très exagéré, sauf à imaginer qu’il ait commencé sa vie sexuelle à treize ans. Quoique, en y réfléchissant, ça ne parût pas impossible. Elle avait vu de vieilles photos. Même à treize ans, il était déjà certain que Frank deviendrait très beau.


    Évidemment, il n’admettrait jamais qu’il l’était. Au contraire, elle l’avait plusieurs fois entendu lancer des choses du genre : « Difficile de dire qui de Cacahuète ou moi affiche le plus de blessures de guerre. »


    Becky songeait que c’était sans doute vrai. La cicatrice qui lui fendait le sourcil gauche lui donnait une expression de scepticisme permanent tandis que la fine ligne blanche qui remontait depuis le coin de sa bouche semblait étirer ses lèvres pleines dans un léger sourire. Les deux à la fois créaient une étrange combinaison.


    D’accord, « beau » n’était peut-être pas le terme le plus adéquat. Son visage avait beaucoup trop de caractère pour être décrit de façon aussi futile. Malheureusement, c’était un visage qu'elle avait appris à admirer de loin, parce qu’il ne la laissait jamais s’approcher de plus près. Ce qui n’avait rien d’étonnant dans la mesure où elle le faisait constamment sortir de ses gonds.


    —    Oui, Frank ? demanda-t-elle innocemment après qu’il eut beuglé son nom.


    Frank. Tous les autres l’appelaient « Boss » mais pas elle. Oh non. Car elle était certaine de le faire tiquer en employant son vrai prénom.


    —    Tu cherches à te faire tuer ou quoi ? rugit-il. Ou bien à me donner une foutue crise cardiaque ?


    Une crise cardiaque. Mais bien sûr. Au repos, Frank avait un pouls de soixante battements à la minute et un taux de cholestérol à rendre un triathlète vert de jalousie. Il avait plus de chances d’être frappé par la foudre sous un grand ciel bleu que de mourir d’une crise cardiaque.


    Et puisqu’il était évident que cette dernière question était rhétorique, elle ne prit pas la peine d’y répondre. Mais lorsqu’il lui intima : « Descends de là tout de suite ! », elle obéit en se contentant de lever brièvement les yeux au ciel.


    —    Je t’ai vue, gronda-t-il quand elle posa le pied à terre.


    —    Depuis là-haut ? Impossible ! rétorqua-t-elle, les mains sur les hanches, en mâchonnant d’un air incrédule la sucette Dum Dum à la cerise qu’elle s’était fourrée dans la bouche avant de s’attaquer à l’ultime boulon.


    Elle avait pris l’habitude de manger ces saloperies trois ans plus tôt lorsqu’elle cherchait à arrêter de fumer. Malheureusement, elle avait finalement échangé une addiction contre une autre.


    —    T’as raison, c’était impossible. Mais tu viens de prouver que j’avais raison.


    L’accent victorieux dans la voix de Frank fit bouillir le sang de Becky. Elle lâcha un juron et le qualifia de plusieurs noms d’oiseaux entre ses dents serrées.


    —    Ça aussi je l’ai entendu, aboya-t-il.


    Elle se plaqua la main sur la bouche au cas où cette fois il aurait dit vrai.


     


     


    Au moment où l’explosion résonna à travers l’entrepôt, Nate se précipita d’instinct vers Ali tout en portant la main vers le calibre 45 CCW qu’il dissimulait sous la ceinture de son bermuda. Par chance, il comprit ce qu’il s’était passé avant de se ridiculiser en la plaquant au sol pour lui faire un rempart de son corps. A savoir que Rebecca « Rebelle » Reichert avait fait ce qu’elle faisait le mieux : un barouf d’enfer.


    Il parvint de justesse à interrompre son plongeon à la Superman. Une bonne chose car Cacahuète se trouvait désormais perché sur le crâne d’Ali comme une version féline bizarre de la toque en peau de raton laveur de Daniel Boone[4].


    —     Mon Dieu, descendez-le de là, chuchota-t-elle.


    Un filet de sang s’écoulait de sa tempe droite à l’endroit où Cacahuète se raccrochait à son perchoir à l’aide de ses griffes acérées.


    La vision de cette goutte écarlate glissant sur la joue pâle et parfaite de la jeune femme donnait à Nate des envies de meurtre. Il se dit qu’il allait commencer par Cacahuète avant de s’occuper de Becky puis de Boss qui ne faisait rien pour calmer l'imbécile de chat en gueulant contre Becky.


    Rien d’étonnant, cela dit. Il passait son temps à gueuler contre Becky.


    Bon sang, la liste des amis qu’il était prêt à étriper s’allongeait à un rythme inquiétant depuis qu’Ali avait mis les pieds (qu'elle avait fort jolis) dans l’atelier. Avant ce nouveau tumulte, il était déjà sur le point d’encastrer Ozzie dans le mur pour s’être intéressé d’un peu trop près à sa lingerie.


    —    Bouge pas, souffla-t-il en tendant les mains vers le chat.


    L’animal eut le culot de ramener les oreilles en arrière en crachant.


    —    Heu, d’accord, répondit-elle en raffermissant sa prise sur la rampe. A vrai dire, je n’avais pas l’intention de bouger étant donné les deux résultats possibles. Primo, déséquilibrer ce gros matou de Cacahuète et me briser le cou. Ou, secundo, me faire scalper le front. Et même si ça fait un moment que j’envisage de me couper les cheveux, j’ai plutôt envie de garder mes racines intactes.


    —    Et ne parle pas, ajouta Nate en faisant une nouvelle tentative pour atteindre Cacahuète.


    Il avait beaucoup de mal à se concentrer en étant si près d’elle, surtout lorsqu’elle se lançait dans l’une de ses adorables tirades.


    Il s’autorisa un coup d’œil vers le visage tendu d’Ali et sut immédiatement que c’était une erreur. Il venait de perdre tous ses moyens. Parce que si elle était charmante à deux mètres de distance, en gros plan sa beauté vous mettait carrément K-0.


    Et, bien entendu, cette petite séance à contempler tous ses dessous quelques instants auparavant n’arrangeait pas les choses.


    Merde, ce n’était pas le moment de penser à ses sous-vêtements. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se demander de quelle couleur étaient ceux qu'elle portait sous son jean slim et son petit teeshirt. Du rose ? Son tee-shirt était rose. Et les femmes accordaient souvent leurs dessous à leur tenue. Pour ce qu’il en savait, en tout cas. Donc... sans doute du rose.


    Bon Dieu, heureusement qu’il avait décidé de ne pas penser à ses dessous !


    —    Me taire va peut-être s’avérer trop difficile...


    Elle se passa nerveusement la langue sur les lèvres et il ne manqua pas d’observer le mouvement.


    —    Je... Tu vois, quand je suis nerveuse ou que j’ai mal, je me mets à parler. Ça m’aide à ne pas m’attarder sur le fait que... enfin, que je suis nerveuse ou que j’ai mal. Genre maintenant. Là, c’est un peu les deux. Alors il vaut mieux que je continue à parler. Je vais continuer à parler, d’accord ?


    Il vit son regard légèrement paniqué se tourner vers la table qui donnait l’impression qu’une bombe à petites culottes venait d’exploser. Ozzie se tenait là, les yeux écarquillés, avec un soutien-gorge dans une main et son couteau dans l’autre.


    —    Je crois comprendre qu’il y avait effectivement quelque chose dans mes vêtements. Ou alors Ethan... heu, Ozzie a une aversion prononcée pour le satin violet ?


    —    Ouais, confirma Nate.


    Il tendit doucement la main vers Cacahuète, bien décidé à chasser de son esprit toute idée de soie rose ou de satin violet.


    —    T’es surveillée. Des mouchards dans tous tes dessous.


    —    Dans mes dessous ? Mais c’est complètement dégoûtant...


    —    Non, pas dégoûtant, l’interrompit Nate tout en passant le bras sous le ventre rebondi du chat. C’est malin. Tu portes toujours des sous-vêtements donc, forcément, tu restes toujours sous surveillance. Ceux qui ont fait le coup savent ce qu’ils font. Sans compter qu’ils ont accès à des gadgets high-tech assez difficiles à trouver.


    Elle lui décocha un regard appuyé.


    —    Quoi ? demanda-t-il.


    —    Où est mon journal intime ? Je veux noter ça pour la postérité.


    Hein ? Il haussa un sourcil d’incompréhension et elle sourit, une lueur moqueuse dans ses yeux ambrés.


    —    Tu viens de prononcer, quoi, quatre phrases entières ? Et elles comprenaient même des adjectifs. C’est un record, non ? Et ça mérite forcément qu’on en prenne note, tu ne crois pas ? demanda-t-elle en battant des cils.


    Bon Dieu, cette fille était trop.


    Elle leva les yeux au ciel en voyant la grimace féroce de Nate... jusqu’au moment où il raffermit sa prise sur ce fichu félin.


    —    Oh, aaaahhh !


    Elle poussa un petit cri aigu quand il souleva vivement Cacahuète au-dessus de sa tête avant de le laisser retomber par terre sans plus de ménagement.


    Waouh, songea Nate, il faudrait vraiment que quelqu’un dise un mot à Becky sur la quantité de nourriture qu'elle donnait à la bête. Il était pratiquement sûr d’avoir senti le sol trembler.


    Il porta la main à sa poche arrière et en tira le bandana qu’il y rangeait en permanence.


    —    Tiens. Tu as une goutte de sang, là, dit-il en désignant l’endroit sur sa propre joue.


    Ali tamponna son visage.


    —    Merci.


    —    On... heu... Il faudrait que tu nous donnes les sous-vêtements que tu portes, marmonna-t-il en évitant de reporter son attention vers la pile de lingerie multicolore sur la grande table.


    Cela ne ferait que l’inciter à imaginer à quoi elle ressemblait vêtue de chaque string ou soutien-gorge. Pas de quoi arranger le début d’érection qu'il sentait poindre sous son pantalon, une trique qui n’aurait pas besoin de beaucoup d’encouragements pour se transformer en authentique batte de baseball.


    Existait-il un nom pour le genre de réaction que cette femme déclenchait chez lui ? « Fixette compulsive » sonnait plutôt juste. Voire même « rut déraisonnable ».


    La simple idée de la voir lui remettre une culotte encore chaude du contact de son corps - et le souvenir précis que cela évoquait en lui - fit courir un frisson d’excitation brûlante le long de son échine. Lequel fut immédiatement suivi d’une réminiscence brutale : sa main tremblante sur la poignée du couteau de combat et le corps sans vie et mutilé de Grigg refroidissant entre ses bras.


    Une vague de culpabilité l’envahit brusquement.


    Ouais, c’était un parfait résumé de sa relation - ou d’absence de relation - avec Ali Morgan. Désir et culpabilité. Les deux étaient tellement entremêlés qu’il semblait presque impossible qu’il ressente l’un indépendamment de l’autre.


    Quelle situation merdique.


    Et voilà qu’elle se retrouvait à moins de trente centimètres de lui, sans doute parée de dessous roses et soyeux, une expression mi-effrayée mi-amusée sur le visage, avec des yeux en amande qui scintillaient tels des lingots d’or.


    Merde. Des yeux qui scintillaient tels des lingots d’or ? Elle allait faire de lui un poète du dimanche. Et pas franchement doué, qui plus est.


    — D’accord. Je... heu... Je vais m’occuper de cette histoire de sous-vêtements.


    Elle étira son cou et redressa ses fines épaules en tâchant, avec un certain succès, de repousser le poids de la fatigue qui l’assaillait. Cela faisait plus de vingt-quatre heures qu'elle n’avait pas dormi. Il savait que dès que l’adrénaline retomberait - ce qui, à l’aspect légèrement vitreux de son regard, n’allait pas tarder -, elle atteindrait bien vite les limites de son endurance. Après quoi il devrait attendre qu’elle ait dormi un paquet d’heures avant d’avoir des réponses.


    Et il n’avait aucune envie d’attendre.


    Plus vite il comprendrait ce qu’il se passait, plus vite il pourrait régler le problème et plus vite Ali pourrait retrouver le chemin de ses pénates. A l’autre bout du pays.


    Ce qui parfois lui paraissait encore trop près. Surtout lorsqu’il se remémorait cette journée à la plage où ils...


    —    Où sont les toilettes ? demanda-t-elle.


    Il leva son pouce par-dessus son épaule.


    —    Au bout du couloir. Deuxième porte à droite.


    Comme elle prenait la direction indiquée, il l’interpella :


    —    Hé, Ali ? (Elle tourna la tête vers lui.) T’es institutrice en maternelle.


    C’était sorti avant qu’il puisse réfléchir à ce qu’il voulait dire.


    Elle inclina la tête sur le côté, perplexe.


    —    Oui. Et alors ?


    Il se contenta de la regarder. Ouais, et alors ? Où voulait-il en venir ? Merde, il se comportait vraiment comme un imbécile.


    —    Alors pourquoi t’as besoin de tous ces trucs ?


    Quitte à se foutre la honte, autant aller jusqu’au bout.


    Malgré la promesse qu’il s’était faite quelques minutes plus tôt de ne pas repenser à ses dessous, toutes ces soieries sexy et ces dentelles transparentes le troublaient profondément.


    Y avait-il un homme dans sa vie ? Un type chanceux pour lequel elle portait ces parures aussi minuscules qu’excitantes ? Un enfoiré qui, sans le mériter, avait l’honneur de toucher sa peau douce et chaude ? De l’embrasser jusque dans les endroits les plus intimes ? De faire naître dans sa gorge de petits gémissements de désir ultra sexy ?


    L’idée donnait à Nate l’envie d’abattre quelqu’un. L’inconnu sans visage pour lequel elle avait acheté tous ces trucs constituerait une bonne cible. Et ensuite il pourrait s’attaquer à ses amis.


    Bon sang, avoir Ali dans les parages le mettait vraiment dans un drôle d’état.


    —    Quels trucs ?


    Il baissa les yeux vers elle, sourcils froncés. Elle savait très bien de quoi il parlait.


    Ali retroussa légèrement les lèvres et il ne put s’empêcher de se rappeler à quel point elles étaient tendres, comme l’intérieur de sa bouche...


    Non.


    Il écrasa cette pensée de la même manière que Grigg avait écrasé tous ces cafards tachetés d’orange qui s’étaient fait un plaisir de cohabiter avec eux durant leur séjour en Colombie.


    —    Tu es vraiment en train de me dire qu’une enseignante de maternelle n’a pas besoin de sous-vêtements sexy ? demanda-t-elle en jetant un regard méfiant vers Ozzie.


    Le jeune homme prenait son rôle de sourd-muet très à cœur.


    Nate croisa les bras. Il se contenta de l’observer sans rien dire et d’attendre. Il suffisait de lui laisser le temps. Très bientôt, sans avoir besoin de plus d’encouragement que ce silence qui s’éternisait, toutes les pensées qui traversaient sa jolie tête jailliraient entre ses lèvres succulentes couleur pêche. Des lèvres qui...


    Putain. Son esprit recommençait à batifoler. En temps normal, c’était déjà un problème. Mais quand elle se tenait à quelques pas de lui, ça tournait carrément à l’obsession.


    Il faillit sourire lorsqu’elle reprit la parole d’un ton chargé de défi :


    —    Écoute, je passe toutes mes journées avec des enfants de cinq ans. Je chante des chansons ridicules. Je fais des coloriages aux pastels et je façonne des animaux de ferme en pâte à modeler. Je fais des collages pleins de paillettes. Je joue aux gendarmes et aux voleurs et au jeu du mouchoir. J’essuie des fessiers et des nez qui coulent. Je porte des chemisiers sur lesquels est brodé l’alphabet et des jupes qui peuvent supporter la traction de dizaines de petites mains. Alors... (elle adopta une expression qui le défiait de faire un commentaire)... ça fait du bien de savoir qu’en dessous tout cela se trouve encore le cœur et le corps d’une femme.


    —    Hmm, fut tout ce qu’il put répondre.


    La lueur combative qui s’était allumée dans le regard d’Ali titillait tellement son désir qu’il avait l’impression de perdre la tête.


    —    Hmm ? répéta-t-elle, incrédule. (Elle redressa le menton et pinça les lèvres.) Bon, regardons les choses en face, coco. Vu la quantité de mouchards électroniques que je transportais sans le savoir sur moi en arrivant ici, il semble évident qu’on va devoir se supporter l’un l’autre pendant un petit moment. Deux ou trois jours au moins. Et si on veut avoir une chance de s’entendre, il va falloir que tu apprennes à employer de vrais mots. Excuse-moi mais même mes élèves de maternelle ont un vocabulaire plus étendu que le tien.


    —    Thaumaturgique.


    —    Hein ?


    Elle le regarda en clignant les yeux, un air de suspicion sur le visage.


    —    Juxtaposition.


    —    Quoi ?


    —    Incoercible.


    —    Qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-elle.


    Nate haussa les épaules. Il adorait voir les émotions défiler sur les traits si expressifs de la jeune femme.


    —    Je prouve que je connais plus de mots qu’un gamin de cinq ans.


    Ali demeura incrédule.


    Nate Weller vient-il de faire une blague ?


    Non. Impossible. Cela aurait voulu dire qu’il avait le sens de l’humour. Or elle était absolument certaine que non.


    —    Alors pourquoi tu n’utilises jamais ces mots ? l'interrogea-t-elle.


    Mains sur les hanches, elle le transperçait du regard en tâchant d’ignorer la largeur de ses épaules sous son tee-shirt.


    —    Franchement, lorsqu’on te parle, on a parfois l'impression de discuter avec un tronc d’arbre.


    Un arbre massif, solide et très, très viril.


    Le visage de Nate exprima l’équivalent d’un haussement d’épaules.


    —    Moins j’en utilise et plus toi tu le fais.


    Elle leva les yeux au ciel devant tant d’aveuglement.


    —    Mais... ! C’est justement ça le problème. Tu te refermes comme une huître et du coup, pouf ! je deviens un vrai moulin à paroles. Comme si je n’arrivais plus à m’arrêter.


    Nate sourit et le cœur d’Ali marqua un temps d’arrêt.


    Dieu que cet homme était beau. Son sourire transformait son visage de la même manière que l’aube transforme la nuit.


    Une bonne chose qu’il ne sorte pas ce grand jeu-là trop souvent. Ce sourire était une arme fatale. Bien plus dangereuse pour le cœur fragile d’une fille que le fusil dont il se servait à l’époque où il était tireur d’élite chez les marines.


    —    J’aime ta façon de parler, dit-il simplement avec un petit haussement d’épaules.


    La phrase rappela à Ali le rôle de débile mutique de Billy Bob Thornton dans Sling Blade. Elle étouffa un gloussement. Puis elle prit la mesure de ce qu’il venait de dire et se tourna vers lui, bouche entrouverte.


    —    Vraiment ?


    —    Ouais, confirma-t-il en hochant la tête.


    Une boucle de cheveux noirs lui retomba sur le front. Pour une raison inexplicable, Ali fut prise d’une soudaine envie de la saisir entre ses doigts pour voir si elle était aussi fraîche et soyeuse que dans son souvenir. Une envie des plus étranges puisqu’elle ne l’aimait pas beaucoup et préférait se tenir le plus loin possible de lui.


    Enfin, si l’on exceptait ce moment sur la plage...


    Le chagrin. Elle avait agi sous l’emprise du chagrin. N’est-ce pas ?


    Oui, c’était certain. Toute autre explication était trop bizarre pour qu'elle ose se pencher dessus.


    Elle secoua la tête.


    —    Mais... mais chaque fois que je commence à déblatérer, tu me regardes comme si j’étais une sorte d’affreuse bestiole qui venait de ramper sous ta chaussure.


    Ethan / Ozzie toussa pour dissimuler un petit rire et elle reprit conscience qu’ils n’étaient pas tout seuls. Elle se tourna vers le jeune homme et le vit prendre un air concentré pour agiter sa baguette noire au-dessus de la valise vide.


    Tant pis. Cette conversation était bien trop passionnante pour s’inquiéter d’un détail aussi insignifiant que des oreilles étrangères susceptibles de les entendre. Lorsqu’elle reporta son attention sur Nate, il plissait les yeux, circonspect.


    —    Là, tu vois ? dit-elle en pointant du doigt son visage. Tu recommences.


    Avec un gros soupir, il entreprit d’examiner soigneusement l’extrémité de ses bottes.


    —    Je ne le fais pas exprès. Je ne te vois pas du tout comme une bestiole. Au contraire, je te trouve...


    Il secoua la tête et jeta un coup d’œil vers Ozzie. Le jeune homme ne faisait même plus semblant de ne pas écouter : il les regardait, bouche bée, visiblement fasciné.


    Nate grimaça avant de hausser une nouvelle fois les épaules. Il paraissait chercher ses mots.


    —    Quand tu parles, tu sembles toujours si heureuse, si enjouée.


    Ali était comme paralysée. Son cœur battait à mille pulsations par minute et son cerveau était soudain sens dessus dessous. Tout cela devenait franchement bizarre. Comme si toute cette journée - non, les trois mois écoulés, en fait - ne mettait pas déjà dans le rouge l’aiguille de son bizarromètre personnel, voilà que Nate « Spectre » Weller se montrait... aimable.


    —    Je crois... que c’est la chose la plus gentille qu’on m’ait jamais dite, admit-elle avec lenteur.


    Encore un haussement d’épaules. Et elle eut l'impression que les joues de Nate s’étaient légèrement empourprées.


    Nate rougissant ? Et formant des phrases complètes ? Capable d’un authentique sourire ? Avait-elle été aspirée sans s’en rendre compte dans une dimension parallèle où Nathan Weller se comportait comme un véritable être humain ?


    —    Grigg m’a dit un jour que tu ne disais pas grand-chose mais que lorsque tu ouvrais la bouche c’était généralement pour dire un truc intelligent, confia-t-elle en l’observant avec méfiance pour voir de quelle autre étrangeté il allait faire preuve. Je ne l’ai pas cru à l’époque. Mais là, je me dis que j’ai peut-être eu tort...


    Une ombre passa sur le visage de Nate. Surprise par ce changement, elle haussa les sourcils.


    —    Tu n’aimes pas parler de lui ?


    —    Peux pas.


    Elle poussa un soupir agacé. Il avait craché ces deux mots entre ses mâchoires serrées.


    —    Alors on revient aux réponses monosyllabiques ?


    Il se contenta d’un grognement et elle constata qu’ils étaient repartis encore plus loin en arrière, sur le territoire des réponses gutturales.


    —    Génial. Parfait, vraiment, siffla-t-elle à son tour entre ses dents.


    Et dire qu'elle avait cru un instant qu’il y avait du progrès...


    Ouais, quelle blague !


    Elle fit volte-face et s’éloigna d’un pas rapide en direction des toilettes pour y retirer ses sous-vêtements. Elle n’allait même pas penser à l’humiliation qui suivrait au moment de leur remettre sa petite culotte usagée.


    Galère.
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    — Et si vous commenciez par nous dire ce qui vous amène ici, Ali ? proposa Frank tandis que les trois Black Knights présents s’asseyaient autour de la table de réunion.


    Les effectifs du groupe étaient nettement réduits : Steady s’était rendu en Californie pour une conférence médicale pointue tandis que Rock et Will Bill étaient en mission pour garder les arrières d’un gros bonnet de la politique durant un voyage malavisé chez les Saoudiens. Et Frank préférait ne pas penser a Christian et Mac en compagnie de ce satané agent du Mossad.


    Bon sang, il détestait vraiment qu’autant de ses hommes soient de sortie en même temps, surtout sans lui. Chaque fois, il avait l’impression qu’on le castrait ; il était trop habitué à être au cœur de l'action, en pleine opération de reconnaissance en terrain ennemi plutôt qu’installé bien au chaud dans la salle de réunion.


    Mais c’était sans doute le prix à payer quand on dirigeait sa propre équipe. Et un prix des plus modiques si l’on considérait qu’en échange il décidait quelles missions ils acceptaient et, plus important encore, les méthodes par lesquelles ils les menaient à bien. Tout cela sans subir d’interférences de la part d’un quelconque gratte-papier à la con dans son petit bureau de Washington.


    Évidemment, cela impliquait aussi que Frank s’occupe des visiteurs qui se pointaient parfois dans sa boutique aux moments les plus inopportuns.


    Leur nouvelle visiteuse, Ali Morgan, contemplait la tasse de café que Patti venait de poser devant elle comme s’il s’agissait d’une ogive nucléaire instable.


    Eh oui. Lui et le reste de l’équipe préféraient la caféine sous une forme tellement concentrée qu’elle tenait debout même sans gobelet mais ce n’était bien entendu pas du goût de tout le monde.


    Frank se leva et se rendit jusqu’au réfrigérateur pour y prendre une canette de Coca. Il l’ouvrit et la posa sur la table en face d’Ali dont il récupéra la tasse de café pour lui-même. Puis il se rassit.


    Elle lui décocha un sourire qui semblait dire : « Vous êtes mon héros ! » puis s’empressa de boire une longue gorgée de soda. Après s’être essuyé la bouche du dos de la main, elle prit une profonde inspiration, rassembla ses esprits et laissa échapper :


    — Quelqu’un en a après moi.


    Spectre tressaillit.


    Un mouvement discret mais Frank ne put s’empêcher de remarquer la tension subtile qui s’était soudain emparée de son acolyte.


    Eh bien, si ça c’est pas intéressant...


    Frank reconnaissait l’expression soigneusement neutre de Spectre. Il était certain que celui-ci contrôlait ses réactions parce qu’il était terrifié à l’idée de laisser entrevoir quelque chose. Quoi que ce soit. Frank s’identifiait sans mal : il se retrouvait dans la même situation chaque fois que Becky entrait dans la même pièce que lui.


    Et quand on parlait du loup...


    —    Quelqu’un en a après toi ? Cool.


    Becky se laissa tomber sur une chaise, enveloppée des effluves étrangement plaisants qui l’accompagnaient partout : peinture acrylique, huile de moteur et cette douce odeur de propre typique de Becky.


    Elle déballa une sucette Dum Dum. Une verte. Pomme Granny. Frank reconnaissait désormais chaque parfum de Dum Dum car, en bon pervers qu’il était, chaque fois que Becky s’enfournait une nouvelle sucette dans la bouche, il fantasmait à l’idée de l'embrasser et de goûter la façon dont chaque arôme se combinait avec son essence personnelle pour donner - dans l’esprit de Frank en tout cas - une nouvelle ambroisie.


    —    Vous êtes malade ? répondit Ali en fusillant Becky du regard. Vous ne trouveriez pas ça cool si la personne en question avait pénétré chez vous, mis des mouchards dans vos sous-vêtements et tenté de vous dévaliser en pleine rue.


    —    Parce qu’en plus t’es surveillée ? Super.


    Becky tira de sa poche une Dum Dum goût cola - les préférées de Frank - et la fit glisser dans sa direction. Il abattit brusquement sa main pour empêcher la friandise d’atteindre le bord de la table. Elle était imprégnée de la chaleur du corps de Becky. Instantanément, une avalanche d’images terriblement érotiques vint court-circuiter le cerveau de Frank.


    Elle, nue. Lui faisant courir la sucette le long de sa hanche avant de lécher le sucre gluant à même sa peau.


    Merde !


    Il aurait aimé écarter totalement la friandise de ses pensées mais il savait que s’il la rangeait dans la poche de sa chemise, sa présence finirait par l’obnubiler au point de ne plus pouvoir se concentrer.


    Écœuré par son manque de maîtrise de soi dès qu’il s’agissait de Dum Dum au cola et de Becky Reichert, il arracha prestement l’emballage et se fourra la sucette dans la bouche non sans gratifier Becky d’un froncement de sourcils.


    —    Si tu n’es là que pour faire des commentaires idiots, pourquoi tu ne retournes pas plutôt à ton travail ?


    —    Parce que, Frank, répondit-elle en insistant sur son prénom, tout ceci est bien plus intéressant.


    Ali les observait à tour de rôle, sourcil dressé. Autour de la table, les autres Black Knights étaient tellement habitués à leurs prises de bec permanentes qu’ils n’avaient pas bronché. Ce qui ne faisait qu’exacerber la frustration de Frank. Il était censé incarner le professionnalisme, montrer l’exemple et tout le tralala, mais se retrouvait incapable de maîtriser son humeur - sans parler de sa libido - dès que Becky était dans les parages. C’était un vrai problème. Un problème auquel il n’avait pas encore trouvé de solution.


    —    Très bien, grommela-t-il.


    Il ressentait contre elle un agacement injustifié. Mais il s’en voulait surtout pour son manque de sang-froid.


    —    Mais si tu es décidée à rester, précisa-t-il, c’est motus et bouche cousue à moins que tu n’aies quelque chose de constructif à ajouter.


    Becky fit le geste de verrouiller ses lèvres tout en le fusillant de son célèbre regard « t’es vraiment un enfoiré ».


    Si seulement elle savait...


    Il reporta son attention sur Ali. Car continuer à regarder Becky de travers n’allait ni faire progresser la conversation ni apaiser ses hormones en folie.


    —    D’accord, commençons par le début. Vous dites que quelqu’un s’est introduit chez vous ?


    —    En quelque sorte.


    —    Comment quelqu’un peut-il en quelque sorte s'introduire chez vous ? demanda-t-il en faisant mine de ne pas avoir vu Becky lever les yeux au ciel.


    Ali se frotta les tempes avant de se redresser sur son siège.


    —    Bon. Écoutez... Ce que je vais vous dire va sembler dingue et peut-être un peu parano.


    D’après ce que Spectre avait raconté à Frank, la jeune femme approchait les vingt-cinq heures de veille continue et il voyait bien qu'elle commençait à glisser vers la déconnexion mentale. Ce moment où le corps bougeait encore, où la bouche était encore capable de prononcer des phrases globalement cohérentes mais où le cerveau mettait les voiles. Salut, on se revoit dans, oh, disons quatre heures.


    Frank lui-même avait connu ça à plusieurs reprises. Elle avait besoin de repos, et rapidement. Mais ils devaient d’abord obtenir des réponses, parce qu'elle était arrivée chez eux avec tellement de mouchards qu’il n’aurait pas été surpris d’apprendre que ses dessous captaient des signaux pour le télescope Hubble.


    —    Racontez-nous ça, dit-il. Les trucs de dingue et la parano, c’est notre rayon.


    Elle voulut rire mais le stress combiné au manque de sommeil fit avorter sa tentative. Se mordillant les lèvres, elle regarda autour d’elle comme si elle avait soudain perdu son sang-froid.


    —    Tout a commencé une semaine après qu’on a appris... pour Grigg.


    Autour de la table, tous - Frank y compris - s’agitèrent sur leur siège, mal à l’aise.


    Ali poursuivit tout en jouant machinalement avec la languette de sa canette. Les cliquetis métalliques résonnaient dans le silence tendu qui était tombé sur la salle de réunion.


    —    Un jour, en rentrant du travail, j’ai eu la certitude que quelqu’un était entré dans mon appartement.


    —    Des objets manquants ? Ou déplacés ? demanda Ozzie.


    Il s’appuya contre le dossier de sa chaise et passa la main dans ses cheveux de savant fou. Ses goûts en matière de musique et de tee-shirts étaient sans doute discutables mais il était doté d’un QI hors norme.


    —    Non. Tout était comme je l’avais laissé. Mais j’ai eu ce... cette sensation. Je sais que ça paraît stupide mais...


    —    Pas autant que vous pourriez le penser, lui assura Frank. L’intuition est un outil puissant. Un outil que tous ceux qui se trouvent autour de la table ont appris à prendre en compte. Et puis, étant donné le niveau de la technologie que vous portiez sous vos vêtements, je dirai que votre « parano » était parfaitement justifiée.


    Ali lui adressa un sourire reconnaissant.


    J’accumule les bons points pour devenir ton héros personnel, hein, ma petite ? Ouais. Si elle avait été au courant des fantasmes qu’il entretenait à propos de Becky, elle aurait sûrement affiché une expression tout à fait différente. Le genre qu’on adoptait en surprenant en plein mois de juin le mec bizarre du quartier marchant droit vers un terrain de jeux plein de gamins uniquement vêtu d’un imperméable. C’était exactement ainsi qu’il se voyait face à Rebecca Reichert : comme un vieux pervers.


    Fait chier.


    —    Merci, dit Ali, ce qui le ramena à la réalité. Ça me soulage que vous me disiez ça. J’ai vraiment cru que je perdais la boule pendant un moment. Et ça va paraître étrange mais, d’une certaine façon, je suis contente que vous ayez trouvé tous ces mouchards dans mes affaires. Maintenant je sais que je ne suis pas timbrée.


    —    Donc vous êtes rentrée chez vous et vous avez senti que quelqu’un était passé par là, reprit Ozzie. Qu’est-il arrivé ensuite ?


    Comme d’habitude, l’esprit du gamin avait déjà dix coups d’avance et rassemblait des informations sur les événements afin d’en déchiffrer le sens.


    —    Rien.


    Ali haussa une épaule et se laissa inconsciemment glisser un peu plus bas sur son siège. Tout en elle l'incitait à s’allonger.


    —    Pendant quelques jours, en tout cas, précisa-t-elle. Je me suis dit que j’étais sans doute un peu parano, que mon radar interne s’excitait tout seul à cause de la disparition de Grigg.


    Disparition.


    Frank détestait les euphémismes que les gens utilisaient pour parler de la mort. Qu’y avait-il de si problématique dans ce mot ? La mort. Mourir. C’était direct, simple, bien plus succinct que, par exemple, passer l’arme à gauche, casser sa pipe ou - pire encore - manger les pissenlits par la racine.


    Quoique techniquement plus juste que les autres, cette dernière expression lui paraissait bien trop bucolique et ensoleillée. Peut-être était-ce parce qu’il avait eu affaire à la mort, et faisait des affaires grâce à elle, durant l’essentiel de sa vie d’adulte. Mais il préférait appeler un chat un chat.


    Grigg était mort. C’était aussi simple que ça.


    —    Mais environ une semaine plus tard, poursuivit Ali, je suis arrivée un peu en avance dans ma classe un matin et... le même truc. Cette impression que quelqu’un y était passé avant moi. Sauf que cette fois il y avait une preuve. Quand j’ai examiné l’historique de mon ordinateur, j’ai constaté que quelqu'un s’était connecté sur mon terminal aux alentours de minuit la nuit précédente.


    —    Vous avez pu voir ce qu’ils cherchaient ? A quels fichiers ils ont accédé ? s’enquit Ozzie.


    —    Non... Je, heu, je ne m’y connais pas assez. Et, en y repensant, je me dis que j’aurais peut-être dû m’adresser à l’une de ces entreprises spécialisées, « Geek Urgence » ou je ne sais quoi, pour voir s’ils seraient en mesure de découvrir ce qui était arrivé à mon PC. Mais les vacances d’été ont débuté et j’ai commencé à le voir. Alors j’ai complètement oublié mon ordinateur.


    —    A le voir ?


    Dan « The Man » Currington avait prononcé à haute voix la question que tous se posaient.


    —    Oui... en quelque sorte, répondit Ali avec un geste d’impuissance.


    —    Vous pourriez clarifier ça ? insista Dan.


    Ali prit une nouvelle inspiration et s’affaissa encore un peu plus sur son siège. Elle appuya sa tête contre le dossier et cligna plusieurs fois les yeux en direction du plafond. Puis elle se redressa brusquement.


    C’est bien, petite, tiens bon pendant encore quelques minutes.


    —    Bon, une fois de plus, il faut que vous compreniez que je croyais perdre la tête. Mais je n’arrêtais pas d’apercevoir un homme aux limites de mon champ de vision. Jamais complètement, je l’apercevais simplement ici et là. Dans le parking du supermarché, au volant d’une voiture loin derrière moi au feu rouge, passant le seuil du glacier en face de la boutique où je prends toujours mon café. Mais à peine avais-je le temps de l’apercevoir qu’il disparaissait. Et puis je l’ai revu hier, juste avant qu’une brute épaisse essaie de me piquer mon sac.


    Elle fit un geste de la main pour rassurer ses interlocuteurs.


    —    Pas d’inquiétude, dit-elle, je n’ai rien eu et ce gros con n’a pas réussi à prendre mon sac, grâce à l'aide d’un bourdon géant et d’une miche de pain.


    Devant leur perplexité, elle écarta le sujet d’un nouveau geste de la main.


    —    Bon, c’est une longue histoire et ça peut attendre. Bref, alors que mon agresseur s’enfuyait, j’ai vu le type qui me suit depuis des mois sortir de l’épicerie sur le trottoir d’en face. J’étais encore sous le coup de adrénaline et je me suis mise à l’appeler. Devinez ce qu’il a fait ?


    —    Quoi ? demanda Becky, une lueur d’excitation dans le regard.


    Cette fille adorait les embrouilles. Elle semblait passer sa vie à les chercher et, au grand dam de Frank, à bien souvent les trouver.


    —    Il s’est enfui ! s’exclama Ali. Il a sauté dans son 4 x 4 avant de démarrer en trombe. Dans la même direction que l’agresseur, d’ailleurs. J’ai voulu le suivre...


    Un hoquet de surprise collectif se fit entendre autour de la table.


    —    Oui, oui... (Ali leva les yeux au ciel et s’empressa de continuer avant que quiconque puisse intervenir pour mentionner à quel point c’était une mauvaise idée.) Je sais. Stupide, hein ? Mais je n’en pouvais plus de cette impression de devenir folle. Ne craignez rien, cela dit. L’un des types qui m’avaient aidée à repousser le voleur m’a empêchée de le suivre.


    Ozzie avait ouvert un ordinateur portable ultrafin et se tenait prêt à noter, les doigts levés au-dessus du clavier tel un serpent sur le point de mordre.


    —    Le véhicule ? Marque, couleur, modèle ?


    Le jeûné Einstein avait laissé tomber son côté charmant et bonhomme. Ne restait plus que le professionnel. C’était sa spécialité. Qu’on fournisse au gamin quelques fragments d’information et il emploierait sa maîtrise exceptionnelle de l’informatique pour trouver les pièces manquantes du puzzle. Car, si l’on en croyait Ozzie, on pouvait accéder à absolument tout par le biais d’Internet et des doigts rapides comme l’éclair d’un hacker de talent. Et du talent, Ozzie en avait à revendre.


    —    Désolée, je m’y connais à peu près autant en voitures qu’en informatique, avoua Ali en secouant la tête. Le véhicule était noir, ça j’en suis sûre. Noir et massif. Du genre d’un Ford Explorer ou d’un Tahoe de chez Chevrolet.


    —    Alors c’était un 4 x 4 fabriqué aux USA ? demanda Ozzie qui tapotait déjà sur son clavier sans quitter Ali des yeux.


    Un talent de folie. Une fois de plus, Frank se félicita d’avoir recruté Ethan Sykes auprès de l'US Navy.


    Ali fit de nouveau non de la tête.


    —    Je n’en suis pas certaine. Mais j’ai pris une photo de sa plaque minéralogique.


    Ozzie se figea immédiatement. Dans le silence assourdissant qui régnait soudain dans la pièce, on aurait pu entendre la mouche proverbiale voler.


    Becky fut la première à rompre le silence.


    Évidemment.


    —    T’assure, sœurette ! Belle démonstration de sang-froid, bravo.


    Ali rougit de façon charmante en se mordillant la lèvre inférieure. Du coin de l’œil, Frank crut voir frémir la mâchoire de Spectre.


    —    Merci, répondit la jeune femme avec un sourire. Mais ne me complimentez pas trop vite, je ne suis pas certaine que ce soit très utile. La photo est floue.


    Elle sortit son BlackBerry de sa poche arrière et appuya sur quelques touches.


    —    Le temps que je saisisse mon appareil, la voiture était déjà assez éloignée et j’ai dû faire un zoom...


    —    Vous avez remis cette photo à la police de Jacksonville ? s'enquit Frank.


    Il se demandait quelle vision les flics du coin avaient de l'incident.


    —    Oui, répondit-elle d’une voix amère. Et quand je leur ai fait part de ma théorie du lien entre le type qui me suivait et l’agresseur, ils m’ont écoutée pour la forme. Mais je pense que dès qu'ils passaient dans la pièce d’à côté ils me traitaient de zinzin. Écoutez, je sais que c’est une histoire de fous. Mais je suis convaincue d’avoir raison. Il y a un lien entre les deux hommes. Il y a un lien entre tous les trucs qui me sont arrivés.


    Elle tendit son téléphone à Ozzie, qui jeta un coup d'œil à l’écran avant de se remettre à taper sur son clavier.


    —    Les plaques viennent de Caroline du Nord. Ce dernier caractère, là, dit-elle en tapotant l'écran du bout du doigt, on dirait un B ou un R. Ou peut-être un 3.


    —    Peu importe, répondit le gamin. Ça me suffit pour travailler.


    Le regard d’Ali s’illumina.


    —    Vraiment ? La police de Jacksonville m’a dit que c’était trop flou pour pouvoir servir.


    —    La police de Jacksonville ne dispose pas de mon logiciel d’amélioration d’image, rétorqua Ozzie.


    Sa vantardise et l’excitation sur son visage lui donnaient l’air d’un gamin de douze ans. Par contraste, Frank sentit une vieille douleur se réveiller dans son épaule. À trente-neuf ans, il n’était pas encore bon pour le rocking-chair des retraités mais quand on menait une vie telle que la sienne, arriver au bout de sa quatrième décennie impliquait la présence de douleurs chroniques... d’articulations qui coinçaient... et de tout un tas de trucs qui ne marchaient plus comme avant. Son épaule fragilisée constituait la plus pénible de ses affections du moment.


    Il se saisit du flacon d’ibuprofène qu’il conservait toujours dans sa poche et avala rapidement deux cachets - sans eau, tant pis - avant de coincer de nouveau le bâton de la Dum Dum entre ses dents.


    —    Beau travail, au passage, dit Ozzie.


    —    Merci.


    Ali eut à peine le temps d’accepter ce compliment désinvolte qu’Ozzie se leva de son siège avec l’énergie d’un gamin sautant hors de son lit le matin de Noël. Il récupéra son portable en même temps que le téléphone de la jeune femme et s’éloigna en direction de son domaine. Elle le vit extraire d’un tiroir un long cordon qu’il relia au téléphone avant de le connecter à l’une des grosses unités centrales.


    Ali reporta son attention vers le reste du groupe.


    —    Bref, toute cette histoire m’a fichu la trouille, surtout quand j’ai vu que la police ne me croyait pas. Comme je ne voulais pas finir sur une chaise roulante avec les paupières maintenues ouvertes par du scotch et des drogues plein les veines avant de tomber dans un escalier en hurlant « il vole ! », j’ai sauté dans ma voiture et j’ai conduit jusqu’ici sans m’arrêter.


    Ozzie pivota sur son siège de bureau, les mains pressées contre sa poitrine.


    —    « Oh, mon cœur, c’est trop ! Épouse-moi, Ali. Epouse-moi là maintenant ! »


    —    Qu’est-ce que j’ai loupé ? demanda Dan.


    —    Allez, mec ! Mel Gibson ? Dans Complots ? Tu vas jamais au cinéma ou quoi ?


    Avec un petit rire, Dan inclina la tête sur le côté et effleura de la main son bouc soigneusement taillé.


    —    Ha ! Contrairement à certaines personnes de ma connaissance, je n’ai pas passé les dix dernières années la tête fourrée dans des bidules électroniques. Non, je me suis cassé le cul à faire un boulot d'homme et...


    —    Épargne-moi tes discours, lança Ozzie avec dédain. Je les ai déjà tous entendus. Et je ne sais vraiment pas pourquoi tu essaies toujours de me casser. " On ne laisse pas bébé dans un coin. "


    Ozzie attendit un bref instant puis, voyant que Dan se contentait de hausser le sourcil, il leva les bras dans un geste de dépit.


    —    Là, c’est sûr, tu te fous de moi ! Dirty Dancing ? Comment tu fais pour ne pas connaître Dirty Dancing ? C’est un classique !


    —    Ouais, un classique bien merdique, rétorqua Dan avec un reniflement moqueur.


    —    Là tu m’cherches, mec ! s’exclama Ozzie.


    Il se releva d’un bond et se mit à sautiller d’un côté puis de l’autre, tel un boxeur.


    Dan émit un bruit de gorge si sonore que Frank se demanda s’il n’avait pas avalé sa langue. Ce qui, si l’on considérait la tendance qu’avait Dan à balancer des vannes et provoquer Ozzie, ne serait pas forcément une mauvaise chose.


    Les anciens SEAL de l’équipe, Ozzie et Dan Man compris, se considéraient comme les meilleurs parmi les meilleurs... ce qui les rendait terriblement arrogants. En vérité, chaque membre de Black Knights Inc., ex-SEAL ou pas, faisait partie de l’équipe parce qu’il était au top dans son domaine.


    Black Knights Inc. comprenait neuf hommes (un chiffre qui serait bientôt porté à douze avec l’ajout de l’agent du Mossad et les futurs pilote d’hélico et spécialiste des communications) capables de rejoindre le théâtre des opérations, de finir le job et de disparaître sans laisser la moindre trace impliquant l’Oncle Sam.


    Les pouvoirs en place au sein du monstre bureaucratique connu sous le nom de gouvernement des Etats-Unis adoraient toutes ces couches intermédiaires qui rendaient le déni plausible. Peu importait que chaque membre de Black Knights Inc. rende au final des comptes au Grand Calife, à El Jefe, à ce bon vieux chef suprême. Une seule chose comptait : si l’une de leurs missions venait à être découverte, il serait impossible de remonter jusqu’au gouvernement. Et ça convenait très bien à Frank. Après la débâcle qui l’avait poussé à quitter les Navy SEAL, il préférait faire tourner lui-même sa boutique.


    D’un autre côté, faire tourner sa boutique sans les avantages propres à la hiérarchie militaire et la discipline qui allait de pair signifiait qu’il avait souvent affaire à ce genre de singeries.


    Et, sans vouloir piquer la réplique fétiche de Danny Glover, il commençait à être trop vieux pour ces conneries.


    —    Ça suffit, vous deux ! gronda-t-il.


    Ozzie lui fit un clin d’œil avant de se rasseoir.


    —    Je précise que ma demande en mariage n’était pas une blague, lança le gamin avec un mouvement suggestif des sourcils en direction d’Ali.


    —    Je vais y réfléchir, répondit-elle en souriant gentiment.


    Frank remarqua que Spectre serrait les poings.


    —    Bon, reprit-elle, comme je vous le disais avant que la conversation prenne un tour inattendu, je suis venue directement ici en ne m’arrêtant que pour refaire le plein d’essence et de caféine. Mais je... mon Dieu, ça paraît fou... je crois avoir revu le type dans un magasin Phillips 66 sur la route. Pas l’agresseur. L'autre. Le discret.


    —    Alors, dit Frank, je crois qu’on tient la question du moment : à quoi exactement êtes-vous mêlée ?
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    — C’est bien ça le problème ! s’exclama Ali en agitant les bras dans un mouvement plein de frustration. Je n’ai rien fait. Je suis institutrice dans une école maternelle ! Le truc le plus excitant qui me soit arrivé ces derniers mois - à part être prise en filature et me faire agresser -, c’est quand mon propriétaire s’est enfin décidé à poser du parquet. Alors une question plus appropriée serait de savoir dans quoi vous êtes impliqués ou, peut-être plus précisément, à quoi Grigg était mêlé pour que des gens pensent que je détiens peut-être quelque chose qu’ils veulent.


    Un sentiment de tension façon « personne ne bouge ! » s’empara soudain de la pièce. Ils avaient tous l’air de chevreuils pris dans la lumière des phares.


    Pfff, ils devaient vraiment penser qu’elle était soit aveugle soit complètement stupide.


    Dès l'instant où elle avait déclenché la sirène du détecteur de mouchards installé dans le hall d’entrée, elle avait su sans l’ombre d’un doute qu’ils n’étaient pas de simples préparateurs de motos.


    Agacée par tous ces faux-semblants, et en particulier par les hommes qui refusaient de croire qu'elle pouvait garder un secret, elle abattit ses mains sur la table et se leva. Sa chaise glissa en arrière dans un crissement qui traduisait bien sa frustration.


    —    Merde, ça suffit !


    Six paires d’yeux s’écarquillèrent. Ils pensaient sans doute qu’une loi fédérale interdisait aux institutrices de maternelle de proférer le moindre juron.


    —    Je sais très bien que cet endroit n’est pas qu’un concessionnaire de motos customisées. Vous me croyez vraiment stupide à ce point ?


    Elle agita la main vers la rangée d’ordinateurs haut de gamme puis les fusilla d’un regard dégoûté.


    —    Vous imaginiez que j’allais trouver ça normal qu’une bande de motards mécanos équipe son magasin de détecteurs de mouchards ? Et puis il est évident que vous êtes tous prêts au combat.


    Dan s’agita sur son siège.


    —    Ali...


    —    Vous avez un couteau dans la botte droite et un pistolet sous la ceinture de votre jean, l’interrompit-elle.


    Il était clair, au nombre de sourcils froncés autour de la table, qu'elle venait de nouveau de les surprendre, cette fois grâce à la précision de ses observations.


    Comme personne ne la contredisait, elle poursuivit :


    —    Nate est équipé de la même manière, à ceci près que son couteau se trouve sous son tee-shirt, rangé près de la poche droite de son pantalon. (Elle se tourna vers Frank.) Vous n’avez pas d’arme à feu mais au moins deux poignards : un à la ceinture et un autre attaché au mollet. A votre gestuelle très maîtrisée quand vous vous asseyez, je me dis qu’il y en a peut-être d’autres mais je n’en suis pas sûre.


    —    Bon sang, que quelqu’un lui file une médaille ! s'exclama Becky en riant.


    Elle gratifia Ali d’un clin d’œil approbateur.


    —    Son grand frère lui a visiblement appris deux ou trois trucs, ajouta-t-elle.


    —    Ce n’est que la partie émergée de l’iceberg, répondit Ali.


    Elle ressentait un début de complicité avec la jeune femme, la seule personne dans la pièce qui paraissait la prendre au sérieux.


    —    Au moins Ethan, heu, Ozzie, n’essaie pas de dissimuler ses armes, dit-elle en indiquant le jeune nomme d’un geste du pouce par-dessus son épaule.


    —    Appelle-moi Ozzie, poupée, répondit-il. (Il était penché sur son clavier comme un homme affamé au-dessus d’une assiette fumante.) Et je n’ai pas de raison de cacher mes armes, précisa-t-il. J’estime que chacun devrait savoir à quoi s’attendre s’il s’avise de déconner avec moi.


    Dan leva les yeux au ciel en grognant.


    —    C’est pas vrai... Tu vas voir qu’il va bientôt se ramener torse nu avec des grenades en bandoulière et un bandana rouge noué sur le front.


    —    Ah, alors t’as quand même vu un ou deux films dans ta vie !


    Ozzie avait pivoté sur son siège, une lueur malicieuse dans le regard.


    —    Rambo, hein ? Je peux te faire Rambo... (Il baissa la voix de plusieurs octaves :) « Ils ont fait couler le premier sang. Pas moi. »


    —    Mais quel ramassis de conn... heu, d’âneries ! lança Dan.


    —    T’oserais quand même pas te payer la tête de Stallone ? s’emporta Ozzie qui semblait prêt à se lever pour défendre l’honneur de l’Étalon italien.


    —    Non, c’est ta tête que je me paie, espèce de...


    Allaient-ils vraiment recommencer à se chamailler en faisant mine d’ignorer qu’Ali était sur le point d’exploser sous leurs yeux telle une bombe nucléaire ?


    —    Écoutez ! dit-elle en appuyant un doigt sur la table pour souligner le sérieux de son propos. Vous feriez bien de vous magner de me donner des réponses ou bien... ou bien je crie !


    Elle n’était pas loin de se mettre à trembler sous l’effet conjugué de la peur, de la frustration et de l’épuisement.


    Ce n’était pas tous les jours qu'elle se faisait agresser, manquait tomber nez à nez avec l’homme qui la suivait, traversait en voiture la moitié du pays, découvrait que son frère lui avait véritablement caché des choses pendant des années et qu’en conséquence elle se retrouvait dans le collimateur d’individus louches. Elle avait l’impression que sa vie s’était transformée en un tsunami face auquel elle n’avait que ses deux mains pour se protéger. Sans aucun espoir d’arrêter cette vague monstrueuse, évidemment. Celle-ci allait s’écraser sur Ali et emporter son corps chétif et insignifiant sans marquer ne serait-ce qu’un temps d’arrêt.


    Et voilà qu’en prime elle se retrouvait coincée dans une pièce avec les plus proches amis de Grigg et qu’ils passaient leur temps à se charrier mutuellement plutôt que de l’aider à comprendre ce qui lui arrivait.


    Et crotte. Elle était encore au bord des larmes.


    —    Nous sommes une toute petite entreprise de sous-traitants auprès du ministère de la Défense, déclara Frank d’une voix neutre sans prêter attention aux échanges entre Ozzie et Dan.


    Quoi ? Les larmes qui menaçaient s’asséchèrent tel un mirage dans le désert et elle se tourna vers Frank, incrédule.


    Eh bien. Ça avait été... étonnamment simple.


    L’éclat légèrement amusé dans les yeux gris d’orage de Frank lui révéla qu’il avait dès le départ eu l’intention de répondre à ses questions.


    D’accord. Double crotte. Elle s’était donc laissé emporter sans raison valable. Parfait. Comme si l'humiliation de voir deux hommes fouiller dans ses sous-vêtements et de devoir leur remettre les dessous qu'elle portait ne suffisait pas.


    —    Je vois...


    Elle tendit le bras pour récupérer son siège et tâcha ne reprendre son calme en se rasseyant. L’effet de l'adrénaline se dissipa et elle se sentit soudain aussi molle et inerte qu’un torchon humide. On y était. Enfin la vérité. En tout cas on s’en approchait davantage qu’avec Grigg, qui n’avait jamais partagé cela avec elle.


    Oh, triple crotte ! Maintenant elle avait vraiment envie de pleurer. Elle renifla et refusa de succomber a la pression des vannes qui réclamaient de s’ouvrir en grand.


    —    Alors, vous êtes un peu comme... quoi ? Comme les mecs d'Expendables : unité spéciale ?


    Ozzie éclata de rire et abandonna ses passes d'armes avec Dan pour se joindre à la conversation.


    —    Toi, je t’adore ! Je te jure que pour toi je serais le meilleur mari du monde. Et, ouais, on est comme les types d'Expendables. En plus jeunes, plus beaux, avec des motos plus cool et des balles réelles.


    D’accord. Donc les comparaisons avec Expendables n’étaient pas à leur goût. Message reçu. Cinq sur cinq.


    —    Je suis encore paumé, grommela Dan.


    —    Évidemment ! se moqua Ozzie. Ce film a moins de vingt ans...


    Mais Ali l’interrompit avant que Dan et lui se lancent dans une nouvelle joute verbale.


    —    Alors vous êtes plutôt... des espions ?


    Dan leva les yeux au ciel et poussa un soupir dégoûté.


    —    C’est quoi cette fascination qu’ont les gens pour les espions ? De toutes nos missions, celles qui comprennent de l’espionnage sont généralement d’un ennui mortel. Des heures passées à poireauter en attendant que l’information idéale nous tombe dans le bec. Non, merci. Je préférerai toujours une mission de sauvetage ou de démolition.


    Bon, elle n’allait visiblement pas se faire des amis en essayant de les catégoriser. Par bonheur, Frank vint à sa rescousse.


    —    Il nous arrive de faire de l’infiltration pour rassembler des informations. Ce qu’on peut typiquement considérer comme de l’espionnage. La plupart du temps, cela dit, notre travail consiste à faire ce que le gouvernement des États-Unis veut voir accompli mais sans pouvoir le faire ouvertement lui-même.


    Bon. Il n'avait pas besoin d’en dire plus ; elle avait côtoyé Grigg suffisamment longtemps pendant ses années dans les marines pour savoir lire entre les lignes.


    —    Pigé, murmura-t-elle en portant la canette à ses lèvres. (Mais elle interrompit son geste à mi-chemin et reposa la boisson.) Pigé, répéta-t-elle un peu plus fort.


    Elle n’en revenait toujours pas qu’on lui réponde aussi simplement sur ces questions. Après des années de spéculations à attendre que Grigg se mette à table, on lui livrait soudain la vérité, presque avec désinvolture.


    Pourquoi Grigg ne lui avait-il pas parlé ? Pourquoi ne lui avait-il pas fait suffisamment confiance pour...


    Non.


    Ce genre de questions ne la mènerait nulle part. D'autant plus que la seule personne à même d’y répondre avait disparu à jamais. Elle s’efforça de ravaler sa douleur et décida de poser les questions qui comptaient vraiment.


    —    Alors sur quel genre de mission planchait Grigg ? Et quel rapport avec moi ?


    —    Des idées ? demanda Frank.


    Son regard fit le tour de la table.


    —    On a interrompu une vente d’armes au Brésil juste avant que Grigg et Nate partent en Syrie, dit Dan.


    —    Exact, confirma Ozzie qui s’était remis à pianoter, mais c’était un boulot clean. Impossible que qui que ce soit ait découvert qui était impliqué. C’est forcément autre chose.


    —    Spectre ? demanda Frank. Est-il possible que Grigg ait livré des infos qui... je ne sais pas... qui auraient pu d’une manière ou d’une autre donner à quelqu’un l’impression qu’Ali avait un objet de valeur en sa possession ?


    Ali vit l’expression de Nate se durcir au point qu’on pouvait penser que son visage allait se fendre en deux.


    —    Jamais, gronda-t-il.


    —    D’accord, souffla Dan, mais tu n’étais pas dans la pièce avec lui et, à en croire ton rapport, ça a dû être franchement vio...


    Dan s’interrompit brusquement et leva les yeux vers Ali, mal à l’aise.


    Ali n’était pas une idiote.


    —    Quoi ? Dans quelle pièce tu n’étais pas ? demanda-t-elle à Nate.


    Et à présent c’était lui qui semblait sur le point de pleurer et, oh, mon Dieu, elle sentit la peur s’emparer d’elle et sa voix se briser.


    —    Nate ? Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ?


    Nate fusilla Dan d’un regard qui signifiait clairement son intention de lui arracher la tête.


    C’était moche. C’était très, très...


    Frank appela Ali par son nom, d’une voix grave et ferme.


    Les yeux toujours rivés sur le visage dur et impassible de Nate, elle finit par se tourner comme à regret vers l’homme assis en bout de table.


    —    C’est à moi de répondre à cette question, reprit Frank. Et il va sans dire que ce que je vais vous révéler ne devra jamais sortir de cette pièce. Jamais. Vous comprenez ce que ça signifie ?


    L’intensité de son regard était carrément effrayante.


    Si je vous le dis, je serai peut-être obligé de vous tuer. C’était une blague, n’est-ce pas ? Ou peut-être pas...


    Elle déglutit difficilement avant de hocher la tête, consciente de dépasser le point de non-retour.


    —    Fais pas ça, Boss, cracha Nate.


    Frank lui fit face. Il arborait une expression à la fois résignée et inflexible.


    —    Elle mérite de savoir, Spectre.


    Nate lâcha un juron furieux dans sa barbe puis baissa la tête vers la table pour ne plus la relever. Ali avait soudain envie de vomir. Un terrible pressentiment lui nouait les entrailles.


    — Nate et Grigg étaient en mission en Syrie, expliqua Frank. Avant de pouvoir remplir leurs objectifs, ils ont été capturés par des tangos... heu, des terroristes et torturés pendant trois jours. Nate a réussi à s'en sortir. Grigg n’a pas eu cette chance.


    Frank s’arrêta là. Il n’en dirait pas plus.


    Ali cherchait désespérément une poubelle des veux. Elle allait vraiment vomir, ce n’était pas une blague.


    Becky avait dû reconnaître la grimace sur son visage car elle se releva d’un bond et, avant qu’Ali ne régurgite le contenu de son estomac, lui brandit une corbeille à papier plastifiée sous le nez.


    Le premier haut-le-cœur fit remonter le soda qu'elle venait de boire. Le second le sirop bleuté de sa granita.


    Baissant les yeux vers le mélange de Coca et de granita qui recouvrait quelques morceaux de papier et Post-it déchirés, elle prit conscience que, malgré le peu d’élégance de sa réaction, elle avait sans doute eu droit de la part de Frank à la version propre et succincte des événements. En admettant qu’un récit impliquant la torture puisse être propre et succinct.


    Nom d’un chien.


    De la bile chaude et acide s’était accumulée dans sa bouche mais son ventre s’était calmé. Dieu merci. Comme si elle ne s’était pas déjà suffisamment humiliée dans les heures précédentes, il avait fallu qu'elle vomisse son déjeuner devant ces hommes et ces femmes à la volonté de fer et à l’estomac probablement blindé. Ils voyaient sans doute en elle une parfaite lavette. Pas étonnant que Grigg ne lui ait jamais dit la vérité, pensaient-ils probablement. Elle a autant de cran qu’un chihuahua.


    Merveilleux. Vraiment... merveilleux.


    Et peut-être avaient-ils raison. Peut-être que Grigg ne l’avait pas crue capable d’entendre la vérité.


    Son envie de pleurer revint en force mais quelqu’un lui fournit une distraction en lui tendant un bandana. Ravalant son sentiment de disgrâce et d’horreur, elle s’essuya les lèvres avant de reposer la corbeille.


    Puis, timidement, elle tourna son attention vers le groupe et se sentit à la fois touchée et remplie d’humilité en constatant qu’on ne lisait sur leurs visages ni critique, ni déception, ni désillusion. A vrai dire, la plupart d’entre eux semblaient aussi affectés qu'elle et cela ne fit qu’accélérer l’arrivée des larmes. Elle cligna rapidement les yeux et se prit à souhaiter de tout son cœur pouvoir s’isoler un moment. Malheureusement, un peu d’intimité ne l’aiderait en rien à comprendre ce qu’il se passait. Elle devait tenir bon, entendre le reste de l’histoire, si terrible soit-elle. C’était la seule chose qui lui permettrait d’avancer.


    Le souffle encore tremblant, elle replia soigneusement le bandana et posa la seule question qui s'imposait :


    —    Pourquoi ?


    —    Pourquoi ils ont été capturés et torturés ? demanda Frank.


    Son ton était parfaitement calme, comme s’il n’avait pas passé les deux dernières minutes à la regarder péter complètement les plombs.


    Elle acquiesça, même si une partie d’elle-même mourait d’envie de se fourrer deux doigts dans les oreilles et de secouer la tête en chantant « la-la-la ! ». Même si, parfois, moins on en savait, mieux on se portait, elle était allée trop loin pour renoncer maintenant. Elle voulait tout savoir. Elle avait besoin de tout savoir.


    Frank baissa les yeux vers ses larges mains et referma lentement les doigts autour de sa tasse de café en secouant la tête.


    —    On n’en sait rien. Au mauvais endroit au mauvais moment, pour autant qu’on puisse en juger. Les terroristes qui les ont enlevés n’étaient pas censés opérer dans cette région, vu que les relations entre la Syrie et le Liban ne sont pas franchement cordiales. Tout porte à croire que c’était un hasard malencontreux. Grigg et Nate étaient en route vers leur cible quand leur véhicule est tombé dans une embuscade tendue par des militants du Hezbollah.


    Elle frissonna et tourna vers Nate son regard embué de larmes. Il serrait les mâchoires avec assez de force pour broyer du granit. Puis elle se souvint :


    —    Oh non, je t’ai frappé ce jour-là. Tu avais été torturé et je t’ai frappé. Je... je suis affreusement désolée, Nate. S’il... s’il te plaît, pardonne-moi.


    Elle hoqueta et laissa échapper une larme désobéissante. Sa poitrine était tellement comprimée qu'elle se demandait comment faisait son cœur pour continuer à battre. Elle avait levé la main sur un homme, un patriote qui avait sacrifié tant de choses, Qui venait de subir la torture.


    —    Y a rien à pardonner, laissa-t-il échapper. C’est moi qui devrais être désolé.


    Hein ?


    Elle essuya la larme sur sa joue de ses doigts tremblants.


    —    Pourquoi ? Tu n’as rien à te reprocher. Ce n’est pas ta faute si tu t’en es sorti et Grigg non.


    A ce moment, Becky émit un bruit étranglé et Ali coula un regard dans sa direction. La jeune femme essuyait des larmes sur ses joues rougies à l’aide de l’ourlet de son tee-shirt taché de graisse et de peinture.


    Qu’est-ce que ça voulait dire ?


    L’horreur qui se lisait sur le visage des hommes et l’angoisse visible sur celui des femmes allaient au-delà de la mort de Grigg et de l’agression violente qu'elle venait de subir.


    Dan avait passé le bras autour des épaules de sa femme qui s’efforçait elle aussi de réprimer des sanglots.


    —    Bon, dit-il, si ce n’est ni le Brésil ni la capture par les Libanais, de quoi peut-il s’agir ? Grigg n’avait participé à aucune autre mission dans les deux mois précédant celles-ci.


    Il changeait de sujet. Ali savait reconnaître une dérobade lorsqu’elle en rencontrait une. Elle ouvrit la bouche pour demander ce qu'ils essayaient de lui cacher mais Becky la prit de vitesse.


    —    Faux, annonça la jeune femme d’une voix ferme. (Tous les regards se tournèrent vers son visage strié de larmes.) Il a effectué un autre boulot durant cette période. Une brève mission de sécurité, un truc personnel pour un sénateur.


    —    Quoi ? s’étonna Ozzie en se détournant de ses ordinateurs. Je ne me souviens pas d’avoir reçu une autorisation pour ce genre de choses.


    —    Ça n’est pas passé par les canaux habituels. C’était sur son ordinateur perso. Il n'est parti que pour une soirée et il est revenu tôt le matin. Je me suis dit que ça devait être un job officieux.


    —    Qu’est-ce que tu racontes ? gronda Nate.


    Ali sursauta. En découvrant le visage furibond de Nate, elle oublia complètement son envie de découvrir quels secrets ils essayaient de lui cacher, la raison pour laquelle ils étaient tous si affectés.


    —    Il ne m’a jamais rien dit là-dessus, reprit-il.


    —    Tu étais parti en mission en Colombie avec Mac et Christian, expliqua Becky en essuyant ses dernières larmes du dos de la main.


    —    Comment se fait-il que tu connaisses le détail des correspondances privées de Grigg, Rebecca ? gronda Frank.


    —    Heu...


    Becky hasarda une œillade nerveuse vers Ozzie. Le jeune homme resta muet mais son visage penaud parlait pour lui. Oh, cette fois t'as mis les pieds dans le plat.


    Le regard de Frank passa de l’un à l’autre.


    —    Quoi ? Qu’est-ce que vous avez fabriqué tous les deux ?


    —    D’accord, souffla Becky en mâchonnant le bâtonnet de sa sucette. Le truc, c’est qu’Ozzie et moi on a organisé une sorte d’échange équitable. Je lui apprends à démonter, nettoyer et réinstaller un carburateur et lui m’apprend à programmer. Je lui montre comment fabriquer un réservoir d’huile et il m'aide à développer mes talents de hackeuse.


    Une expression orageuse s’était peinte sur le visage de Frank.


    —    Et ça implique de t’introduire dans les boîtes e-mail privées des gens ? Rebecca ! Bon Dieu !


    —    Hé ! Je pensais qu’il avait peut-être des ennuis ! s'écria-t-elle pour se défendre. On était censés commander une pizza et se faire une toile ce soir-là. Mais après avoir regardé ses e-mails, il m’a soudain annoncé qu’il devait annuler. Il a pris son sac de mission et une poignée de chargeurs supplémentaires et il a filé comme si les chiens de l’enfer étaient sur ses talons. Je me suis inquiétée alors j’ai... (Elle haussa les épaules et referma ses bras autour de sa poitrine dans une attitude protectrice.) J’ai jeté un coup d’œil.


    —    Tu as jeté un coup d'œil ? À des fichiers personnels ? Ce n’est pas acceptable, Rebecca. Fourrer ton nez là où il n’a rien à y faire pourrait te faire tuer un de ces quatre. Tu comprends ce que je te dis ? Dis-moi que tu comprends ! insista Frank.


    Becky hocha consciencieusement la tête. Elle s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais avant qu’elle puisse prononcer un mot, Frank la fit taire d’un geste de colère.


    —    Non. Fin de la discussion.


    Becky se rassit au fond de son siège dans un mutisme aussi farouche qu’attristé. Ali ne put s’empêcher de ressentir un élan de sympathie envers elle. Elle comprenait ce besoin de garder un œil sur ceux que l’on aimait et savait par expérience à quel point il était frustrant de ne pas pouvoir le faire. Elle savait aussi que si, comme Becky, elle avait eu un moyen discret de fouiller dans les affaires de Grigg, elle s’en serait servie sans hésiter une seconde.


    Peut-être cela avait-il à voir avec ce chromosome X supplémentaire. Peut-être qu’avoir un utérus et des ovaires vous rendait intrinsèquement plus curieuse et infiniment plus prompte à vous mêler des histoires des autres. Quoi que ce puisse être, elle décocha à Becky un bref regard de sœur à sœur auquel Becky répondit par un petit sourire tremblant.


    —    Il n’a jamais mentionné ce boulot ? demanda Frank à Nate.


    —    Jamais.


    —    Hum.


    Le grand costaud caressa le duvet sur son menton et toisa de nouveau Becky. Puis il se tourna vers la rangée d’ordinateurs.


    —    Ozzie ? Tu veux bien accéder au compte de Grigg pour voir ce dont nous parlait Rebecca ?


    —    Je suis déjà dessus, Boss, répondit Ozzie.


    Aux yeux d’Ali, quelque chose clochait visiblement dans cette histoire. Son estomac - qui n’avait jamais été très fiable - menaçait de se soulever de nouveau. Elle saisit sa canette et avala rapidement une gorgée de soda.


    —    C’est inhabituel pour l’un d’entre vous d’accepter un boulot non déclaré ? demanda-t-elle malgré son sixième sens qui lui soufflait que la réponse ne lui plairait pas.


    —    Ouais, confirma Frank.


    Elle but une autre gorgée.


    —    Inhabituel au sens où ça ne se fait tout simplement pas. Jamais. Et même en admettant qu’on accepte un job indépendant, on ne ferait jamais ça sans informer au moins un membre de l’équipe. Au cas où on aurait besoin de renforts, vous voyez le truc.


    Purée.


    —    Tu vois, grommela Becky. Maintenant t’as compris pourquoi j’étais aussi inquiète et pourquoi j'ai...


    Frank lui lança un regard si féroce que la jeune femme s’interrompit immédiatement et rentra la tête dans les épaules, les yeux fixés sur la table devant die.


    —    Hum, intervint Ozzie.


    Ali se dit qu'elle commençait à détester ce mot.


    —    Je vous la fais simple. Quelqu’un du FBI, l’agent spécial Jordan Delaney, a demandé à Grigg de faire partie de l’équipe de sécurité privée lors d’une soirée organisée par le sénateur Aldus pour l’ambassadeur pakistanais auprès du Vatican. Bon sang, ils nomment des mecs pour tout et n’importe quoi, ajouta-t-il d’un ton râleur en agitant sa tignasse blonde. Bref, d’après ce que je lis là, Grigg devait recevoir des informations plus spécifiques à son arrivée à Washington.


    —    Appelle-moi l’agent spécial Delaney, ordonna Frank. Tâchons de découvrir ce qui est arrivé.


    Ali était on ne peut plus d’accord.


    —    Aïe, murmura Ozzie.


    Elle se dit que c’était un autre terme dont elle aurait pu se passer.


    —    Négatif pour ce qui est de parler à Delaney, annonça le jeune homme. Il est mort.


    —    Mort ? s’exclama Frank. Comment ? Et quand ?


    —    Accident de voiture, répondit Ozzie en désignant son écran. D’après ce qui est écrit ici, la police suppose qu’il s’est endormi au volant. Son véhicule a fait une sortie de route sur un pont et a fini dans le Potomac le... (Il se pencha vers son moniteur :) Merde. Le crash a eu lieu la nuit où se déroulait la mission de sécurité de Grigg pour le sénateur. Ou plus exactement très tôt dans la matinée.


    Houlà, ça sentait très, très mauvais. Même Ali, qui était pourtant une incorrigible optimiste, ne croyait pas aux coïncidences de cette ampleur.


    Frank non plus, visiblement.


    —    Donc Grigg accepte un boulot de la part du FBI sans en avertir aucun d’entre nous et la même nuit son contact au sein du Bureau meurt. Moins de vingt-quatre heures plus tard, Grigg se fait capturer et torturer au milieu du désert syrien par un groupe de terroristes qui n’étaient pas censés se trouver dans le coin ? Il y a un truc qui pue.


    —    Ouais, confirma Ozzie. Et cette fois ce ne sont pas tes chaussettes, Dan Man.


    Mais personne n’était d’humeur pour apprécier sa tentative de légèreté.


    —    Très bien, déclara Frank en faisant claquer sa paume sur la table. Je vais appeler le général Fuller. Histoire qu’il prenne contact avec ces connards... excusez mon langage, mesdames... du FBI. Avec un peu de chance, il pourra convaincre leur directeur de jeter un coup d’œil sur les activités de cet agent Delaney.


    —    Bon courage, mon pote, ricana Dan. Ces mecs sont encore moins bavards qu’une fille avec ta b... heu...


    Il tourna un regard d’excuse vers Ali puis grimaça quand Patti lui donna une tape sur le crâne.


    —    Désolé, marmonna-t-il en embrassant la main de sa femme d’un air sincèrement navré.


    Il reporta son attention sur Frank.


    —    Disons qu’ils ne sont pas du genre à partager leurs petits secrets.


    —    Eh bien, ils feraient mieux de changer d’avis sans quoi on va être obligés d’aller les secouer un peu par les couilles !


    Frank s’interrompit et fit à son tour la grimace.


    —    Heu, encore une fois, désolé, mesdames...


    —    C’est bon, Frank ! bougonna Becky. On va pas s'évanouir juste parce que tu jures comme un putain d'empaffé de charretier à la con.


    Ali ne put retenir le demi-sourire qui lui vint aux lèvres. Patti dissimula un gloussement derrière sa main et Dan lâcha un petit rire. Dans la pièce, tout le monde sentit la tension s’apaiser, comme lorsqu’on lâche un élastique sur le point de rompre. Rien ne valait un bon éclat de rire au milieu des larmes.


    Merci, Potins de femmes[5].


    Frank était semble-t-il le seul à n’avoir pas perçu l’humour dans la sortie de Becky. Il la foudroyait à ce point du regard qu’Ali s’attendait presque à voir la chevelure de Becky prendre feu. Son admiration pour la jeune femme s’accrut encore quand elle décocha au patron des Black Knights un sourire décontracté qui semblait demander : « Et qu’est-ce que tu comptes faire pour me donner tort ? »


    Ce fut néanmoins Ozzie qui rompit le silence.


    —    Oh, pour votre information, la plaque minéralogique qu'Ali a prise en photo appartient à un Navigator bleu nuit de marque Lincoln appartenant à un certain John Robert Godfrey. À savoir un directeur d’école âgé de soixante-cinq ans qui bosse depuis vingt-deux ans pour le district scolaire de Wilmington...


    —    Non, intervint Ali avant qu’il ait pu terminer. Je sais faire la différence entre noir et bleu. Ce véhicule était noir, un vrai noir. Et le type au volant était plus près de trente-cinq que de soixante-cinq ans.


    —    Ouais, dit Dan. Ça ne pouvait pas être aussi simple.


    —    Quoi ?


    —    La première chose qu’un pro fait durant une mission de filature ou de reconnaissance consiste à changer les plaques.


    Les épaules d’Ali s’affaissèrent. Elle avait été si fière d’avoir pensé à prendre cette photo. Tout ça pour rien.


    —    Oh... Alors c’est une impasse.


    —    Pas forcément, lui assura Frank. On peut encore tirer quelques ficelles et voir ce que ça donne. Bon, je sais que vous êtes fatiguée mais j’ai besoin que vous restiez concentrée.


    Elle fit un effort pour se redresser et hocha la tête, monopolisant toute la volonté dont elle disposait encore pour continuer à réfléchir malgré son ventre douloureux, son cerveau embrumé et son besoin grandissant d’un moment de solitude pour laisser éclater ses sanglots. Sans oublier qu’avec tout ce soda elle avait une envie d’aller aux toilettes digne d'un cheval de course russe.


    —    Est-ce que Grigg vous a envoyé quoi que ce soit sortant de l’ordinaire ? Un fichier, une lettre ? Peut-être même un paquet ?


    Elle se mordilla la lèvre inférieure en se creusant désespérément les méninges et finit par secouer la tête.


    —    Non, rien, souffla-t-elle.
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    —    Je n'ai pas eu l’occasion d’agir, monsieur.


    L’impertinence de la voix émanant du téléphone fit grimper la pression artérielle du sénateur Aldus jusque dans la zone rouge.


    Son médecin personnel lui avait recommandé de limiter son niveau de stress. Mais Dieu seul savait comment il aurait pu y parvenir alors qu’il était à ce point entouré d’imbéciles incompétents. S’il s’était regardé dans le miroir à cet instant, son visage aurait sûrement affiché la même nuance bordeaux que la robe que sa femme avait choisi - après moult hésitations angoissées - de porter au bal de charité de cette soirée.


    Sa femme...


    Il l’avait épousée près de vingt ans plus tôt pour ses contacts au sein de la sphère politique et sa place de choix dans la haute bourgeoisie. Et il avait appris à la haïr chaque jour un peu plus.


    Il lui suffisait de penser à elle pour que palpite épaisse veine sur sa tempe.


    —    Qu’est-ce que vous me chantez là, « pas d’occasion » ? Elle est là-bas depuis presque douze heures !


    La coque de plastique de son téléphone portable émit un craquement d’avertissement et il prit une profonde inspiration pour desserrer les doigts et ne pas broyer l’appareil.


    —    Mlle Morgan n’a pas quitté les locaux de Black Knights Inc.


    —    Et alors ?


    Aldus ne put s’en empêcher ; il resserra de nouveau sa prise sur le téléphone en imaginant qu’il s'agissait de la gorge de cet incapable. Quel intérêt d’embaucher un ancien barbouze si cet enfoiré ne pouvait même pas se charger d’un simple kidnapping ? Il était clair que la CIA avait perdu la main si c’était le seul genre d’agent qu’elle était capable de fournir.


    —    Pardonnez-moi, monsieur, mais vous ne me payez pas assez pour m’introduire par effraction chez Black Knights Inc. De l’extérieur, l’endroit donne peut-être l’impression de n'être qu’un concessionnaire plus high-tech et sécurisé que la moyenne mais j’ai étudié les plans des lieux. C’est une véritable forteresse. Si ces types se contentent de fabriquer des motos, alors je veux bien manger mon chapeau.


    La femme d’Aldus passa la tête dans l’embrasure de la porte de son étude privée. Ses cheveux blonds étaient parfaitement coiffés et les boucles en diamants qu’il lui avait offertes pour leur dixième anniversaire de mariage - parce qu’il fallait préserver les apparences, y compris avec elle - scintillaient à ses oreilles.


    Bon Dieu. Quoi encore ?


    —    Mon cœur ? Dépêche-toi ou on va être en retard, dit-elle avec son accent nasal typique de la haute société bostonienne.


    Sa voix faisait à Aldus l’effet d’ongles crissant sur un tableau noir.


    —    J’en ai pour une minute, ma chérie.


    Il lui offrit son plus beau sourire factice alors qu’il n’avait qu’une envie : saisir son presse-papiers en plomb et l’écraser sur son joli visage insipide. La simple idée du bruit que ferait son ossature délicate en se brisant et des coulées de sang bien rouge qui s'ensuivraient transforma sa grimace feinte en authentique sourire.


    Elle se retira avec un petit hochement de tête aristocratique. Il attendit d’entendre le cliquetis de ses escarpins Prada dans le couloir avant de siffler de rage dans le téléphone :


    —    Je me contrefous de savoir comment vous ferez ! Trouvez un moyen de vous emparer d’elle. Et tout de suite. Ce soir. Je veux les fichiers sur mon bureau d’ici demain matin.


    Il appuya sur la touche pour raccrocher avec une telle violence que son ongle fraîchement manucuré se fendit.


    Merde !


     


     


     


    Qu’est-ce que je fais ici ?


    C’était la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures que cette pensée venait à l’esprit d’Ali. A ceci près que « ici » s'avérait être le Delilah Rouge. Il ne s’agissait peut-être pas du nom le plus typique qui soit pour un bar à motards mais l’établissement, lui, en était l’archétype même. Le sol était recouvert de coques de cacahuètes, le juke-box crachait du Metallica sans parvenir à recouvrir le bruit de fond des boules de billard qui s’entrechoquaient sans discontinuer sur la feutrine de la table du fond et il flottait dans l’air une odeur où se mêlaient des effluves de bière renversée et de tabac froid.


    Oui, c’était le bar à motards dans toute sa splendeur. Un lieu géré d’une main de fer par la pin-up typique des années 1950 la plus intimidante au monde.


    La journée d’Ali pourrait-elle encore empirer ?


    De toute évidence, oui. Parce qu'elle se retrouvait là, dans cet endroit affreux, vêtue de ces vêtements affreux, en train d’avaler les dernières bouchées d’un... Bon, en toute honnêteté, le dîner était loin d’être affreux.


    Elle s’était réveillée de sa sieste (si on pouvait qualifier de « sieste » huit heures de sommeil quasi comateux après une heure passée à pleurer toutes les larmes de son corps) avec une faim de loup.


    Becky l’avait aperçue alors qu’elle descendait maladroitement les escaliers en frottant ses paupières encore ensommeillées. Sans préambule ni précaution, la jeune femme lui avait ordonné :


    —    Change-toi. On va tous au Delilah Rouge. On se commandera des dogs à la gargote d’à côté.


    Hein, quoi ? Des dogs ?


    —    Ouais, avait répondu Becky, amusée. Tu as forcément déjà goûté aux hot-dogs traditionnels de Chicago, non ?


    —    Beurk. Bouillie de viande d’origine inconnue. Non, merci, avait répondu Ali bien que son estomac ait été remplacé par un trou béant.


    Elle préférait s’abstenir.


    Becky s’était plaqué la main sur la poitrine comme si elle avait reçu une balle.


    —    Je t’en prie, pas de calomnie !


    Elle avait passé un bras amical autour des épaules d’Ali pour la ramener vers l’étage.


    — Un hot-dog traditionnel façon Chicago est une saucisse cent pour cent pur bœuf recouverte d’une tonne de garniture. Ici on aime bien dire que le dog, le chien, a fait un grand tour dans le potager. Tu vas adorer, promis.


    Ali avait eu des doutes mais ceux-ci s’étaient rapidement envolés, au point qu’elle se retrouvait à présent à lécher le sel de céleri sur ses doigts. Sans blague, il n’y avait qu’un mot pour décrire le plat quelle venait de dévorer : délicieux.


    Sa tenue, par contre, c’était une autre histoire. Pour ce qui devait être la millième fois, elle baissa les veux vers son ventre dénudé.


    Si les professeurs et les élèves de l’école de Ridgeline pouvaient la voir à cet instant... Ils s’enfuiraient sans doute en hurlant !


    Elle portait un débardeur AC / DC effiloché - qui faisait vraiment très peu pour dissimuler les bretelles à dentelle de son soutien-gorge rouge - ainsi qu’un jean taille basse moulant de Becky qui semblait comporter davantage de trous que de tissu. Elle ne cessait de tirer nerveusement sur l’ourlet de son haut dans une vaine tentative pour couvrir son piercing au nombril. Visiblement, Becky approuvait le bijou ; s'était le seul objet personnel qu’elle avait permis à Ali de conserver.


    Mais était-ce bien Ali qui avait besoin de conseils de mode ?


    Elle tourna un regard renfrogné vers les autres clients. Non, absolument pas. A moins qu’on ne considère stylé qu’un bonhomme ressemblant au Père Noël se moule dans un pantalon en cuir et un tee-shirt blanc troué avec pour slogan « BROUTE-MINOUS GRATUITS ».


    Beurk. Rien qu'a cette idée, elle sentit son hot-dog menacer de ressortir par où il était entré. En plus du juke-box qui hurlait à tue-tête, le grondement permanent des motos qui allaient et venaient résonnait à travers l’établissement. Un groupe d’hommes d’affaires, que Becky avait décrits comme des « guerriers du week-end », paraissaient complètement hors de leur élément dans un tel endroit. D’autant plus qu’ils étaient coincés contre le bar derrière une poignée de types patibulaires vêtus de blousons en cuir ornés d’un patch représentant un ange effrayant tenant un cigare dans une main et un pistolet dans l’autre. Les mots « DARK ANGELS » étaient cousus en travers de leurs épaules.


    Cet endroit avait quelque chose de surréaliste. Mais pour être honnête, depuis la mort de Grigg, la vie d’Ali tout entière paraissait surréaliste.


    Et, pour ne rien arranger à sa mauvaise humeur, les escarpins en cuir rouge aux talons interminables qu’on l’avait forcée à enfiler étaient en train de lui broyer les orteils, même assise.


    Comment était-ce possible ?


    De toute évidence, ces chaussures sortaient de l’esprit torturé d’un sadique qui aimait mutiler les femmes... sans doute pour quelles ne puissent pas s’enfuir quand il leur proposerait un broute-minou gratuit.


    — Arrête de t’agiter. Tu es superbe, lui assura Becky tout en scrutant le bar d’un air absent.


    Patti avait filé vers les toilettes, et les hommes de Black Knights Inc. s’étaient rassemblés autour du juke-box dans un coin de la salle, sans doute pour sélectionner d’autres morceaux de musique.


    N’importe quoi sauf du Metallica, songea Ali.


    Ou pas.


    Une chanson du groupe Pantera jaillit des haut-parleurs et Ali se dit qu’elle devrait se montrer plus précise la prochaine fois qu’elle demanderait un petit miracle.


    Les Black Knights étaient censés être en train de programmer les morceaux suivants mais, étrangement, aucun d’entre eux ne fouillait les poches de son jean en quête de monnaie. À vrai dire, aucun d’entre eux n’avait même les yeux tournés vers le juke-box. Ils devaient vraiment la prendre pour une idiote s’ils pensaient l’abuser ne serait-ce qu’une seconde.


    Ils ne s’étaient pas rassemblés dans ce coin pour la musique. Oh non. Ils étaient en train de discuter des possibilités qui s’offraient à eux concernant sa situation ».


    Durant le dîner, Frank avait annoncé que le général Fuller n'était pas parvenu à contacter le directeur au FBI. Celui-ci participait apparemment à des réunions à huis clos pendant toute la journée et ne serait pas en mesure de répondre avant le lendemain aux questions de Frank à propos de l’enquête de l’agent Delaney.


    Frank avait tenté de donner à Ali l’impression qu’il s'en tiendrait là, au moins pour la soirée. Mais elle avait compris au premier coup d’œil qu’il n’était pas le genre d’homme à attendre tranquillement que les réponses lui tombent toutes cuites dans le bec.


    —    Je me sens ridicule, râla-t-elle en sortant les orteils des chaussures infernales de Becky.


    Celle-ci se tourna vivement vers elle.


    —    Quoi ? Tu as fière allure. Très mystérieuse, chaude comme la braise. Alors arrête de t’agiter.


    Ali émit un grognement de dérision. Elle n’en croyait pas un mot.


    —    C’est vrai, insista Becky. T’as pas vu la tête de Nate quand t’es entrée dans l’atelier ?


    Si, elle l’avait bien vue. Et de nouveau elle s’était demandé si c’était une lueur de désir qui était passée dans ses yeux.


    Mais quand ils avaient tous fait démarrer le moteur de leur Harley - un boucan et une sensation dont Ali se souviendrait pour le restant de ses jours -et qu’elle avait fait mine de grimper derrière Nate, il l’avait chassée d’un geste de la main en maugréant : « Tu montes avec Ozzie. »


    D’accord, avait-elle songé. Ozzie est un quasi-inconnu... mais comme tu veux.


    Elle se dit qu’elle n’aurait même pas dû s’en étonner. Nate faisait toujours tout pour éviter de la toucher. Et ce n’était pas un comportement qu'il avait avec tout le monde. Non, rien qu'avec elle.


    —    Arrête de tirer sur ton haut, lui lança Becky avec un regard noir.


    Ce qui n’était pas difficile avec l’épais trait d’eyeliner noir comme le jais étalé sur ses paupières. Quelque part, Alice Cooper devait être en train de l’applaudir avant d’arracher la tête d’un poulet à coups de dent.


    —    Tu vas me l’étirer et après je devrai encore ajuster l’ourlet, ajouta la jeune femme.


    Ajuster l’ourlet ? Si Becky raccourcissait encore le vêtement, il ne resterait plus qu’un col en coton attaché à deux trous pour les bras.


    —    J’aurais dû porter mes propres vêtements, soupira Ali avec résignation.


    Elle aurait beau faire, il semblait évident qu’aucune astuce ne lui permettrait d’allonger son débardeur.


    — Ouais, parce qu’un tee-shirt de gamine rose et plein de paillettes serait vraiment à sa place ici, rétorqua Becky, pince-sans-rire.


    Difficile de la contredire sur ce point.


    Le Delilah Rouge rassemblait plus de cuir qu’un troupeau entier de bétail texan. Rien que du cuir noir percé de clous argentés. Franchement intimidant... avant même de commencer à lire les slogans sur les tee-shirts des habitués.


    Et puis il y avait Delilah elle-même. La propriétaire du bar.


    Comparés à elle, la plupart des clients semblaient tranchement à la traîne niveau cuir. Ali n’avait aucune idée de l’âge de cette femme. Elle avait quelque chose d’intemporel, comme une ancienne star de cinéma. Et, comme les vedettes des vieux films, sa silhouette aurait rendu jaloux un sablier. Evidemment, elle était un peu aidée par une combinaison de cuir noir qui mettait ses courbes en valeur et par un décolleté à faire rougir une pub Aubade.


    Parfois la Nature vous fait un don... et puis elle ajoute un peu de rab.


    Ali jeta un coup d’œil en direction de la femme en la voyant contourner le bar et rouler des fesses - difficile de décrire autrement les ondulations spectaculaires de ses hanches ceintes de cuir - en direction des hommes près du juke-box.


    Si les Black Knights avaient été des chiens, ils se seraient tous mis à haleter, toute langue dehors.


    A cet instant, Ali décida quelle n’aimait pas particulièrement Delilah... si c’était même son vrai nom. Non parce qu'elle était à tomber. Non, non. Ali lui en voulait parce qu'elle réussissait l’impossible.


    Enroulant ses longs bras autour du cou de Nate, Delilah l’embrassa sur la bouche, puis se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.


    C’est à ce moment-là que cela se produisit. L’impossible.


    Car à cet instant, Nathan Weller, ancien sergent chez les marines, actuellement prestataire auprès du ministère de la Défense et homme de glace de toute éternité - d’une froideur polaire et doté d’une pierre à la place du cœur - se mit à rire.


    Et pas un petit rire ordinaire façon « ah, ah, c’est marrant ».


    Oh non.


    Un grand rugissement qui recouvrit même les basses puissantes du rock’n’roll beuglé par les enceintes. Son corps tout entier était habité par le rire. Il avait rejeté la tête en arrière et riait à gorge déployée, ses larges épaules oscillant de haut en bas.


    C’était la chose la plus stupéfiante et la plus bizarre qu’Ali ait jamais vue. Ce qui n’était pas peu dire compte tenu de la clientèle du Delilah Rouge.


    Et, pour une raison sur laquelle elle refusait obstinément de s'appesantir, ça... eh bien, ça craignait. Elle connaissait cet homme depuis douze ans et jamais elle ne l’avait vu rire comme ça. Ce qui prouvait qu'elle ne le connaissait pas si bien, finalement. Pour preuve, elle l’avait toujours considéré comme étant plutôt limité au niveau du vocabulaire et voilà qu’il lui sortait un mot comme « thaumaturgique ». Franchement, ça voulait dire quoi ce mot ?


    C’était très déconcertant de penser qu’elle avait pu à ce point se tromper à propos...


    — Une petite place pour un troisième larron ?


    Une voix grave et rauque détourna son attention du couple près du juke-box.


    Oh, par tous les saints.


    Elle n’aurait pas su dire si l’homme qui venait de se glisser dans le box auprès de Becky et elle constituait ou non une diversion bienvenue. Il était plus hirsute qu’un homme des cavernes et doté d’un ventre qui semblait capable d’engloutir un fût de bière entier.


    Il lui fit un clin d’œil et lui sourit en dévoilant ses dents en or.


    Non, vraiment. Toutes ses dents de devant brillaient d’un éclat doré.


    Mon Dieu. Au moins son tee-shirt n’affichait aucun slogan. Ali songea que cela faisait déjà un point positif... puis constata, horrifiée, combien son échelle de valeurs s’était effondrée depuis son arrivée au Delilah Rouge.


    Ce type avait la barbe constellée de débris de tabac a chiquer et elle était déjà prête à lui accorder des points pour son intelligence simplement parce qu’il ne cherchait pas à faire sa pub sur son tee-shirt.


    Waouh, cette journée tombait décidément bien bas.


    —    Va faire un tour, Vautour, lança Becky en faisant signe au nouveau venu de déguerpir. On n’est pas intéressées.


    —    Hé, Rebelle chérie, si tu laissais la dame parler par elle-même ?


    De nouveau, l’homme - Vautour, sérieusement ? -braqua son regard décidément vicieux sur Ali.


    —    Viens chez moi ce soir, mignonne. Je t’offrirai une telle chevauchée que tu n’auras plus jamais envie de la selle d’une Harley.


    Jésus, Marie, Jos...


    —    Tu parles ! s’exclama Becky en levant les yeux au ciel. Shirley m'a dit que ton machin était aussi tordu que ces fraudes à l’assurance dans lesquelles tu voulais qu’on investisse.


    —    Ouais mais tordu dans la bonne direction.


    Vautour gratifia Ali d’un nouveau clin d’œil. Il n’avait pas l’air inquiet de savoir que des femmes dévoilaient des secrets d’alcôve et ne cherchait même pas à nier d’être impliqué dans une activité criminelle. Lorsqu’il se pencha en avant, son haleine sentait la bière bon marché et les cigares forts.


    —    Ça s’incline juste assez vers le haut pour atteindre exactement le point qu’il faut.


    Mon Dieu.


    Mais qu’est-ce qu’elle fichait là ?


     


     


    Un scotch.


    Voilà ce qu’il lui fallait. Un bon single malt. Un Lagavulin, quitte à choisir. Et puisqu’il s’autorisait une balade au pays du fantasme, pourquoi pas une petite séance à jouer au docteur avec la jolie brune là-bas, celle qui lui avait lancé deux ou trois sourires timides. Celle dont la jupe de cuir et le tee-shirt Mötley Crue échancré ne faisaient qu’augmenter l’attrait des appas dont Dieu l’avait dotée.


    Mais bien sûr. Comme si l’un ou l’autre avait une chance de se produire.


    Non pas que l’ex-agent de la CIA Dagan Zoelner s’estime incapable de séduire la brune. Il aurait pu l’avoir nue et couverte de sueur entre ses bras en un rien de temps. Quelques compliments, une musique sensuelle, un bon verre de vin...


    Ce qui lui rappelait surtout qu’il n’aurait pas non plus droit au scotch. C’étaient les deux choses qu’on ne pouvait pas mêler aux affaires : l’alcool et les femmes. Et c’était franchement dommage.


    Bon sang, cette journée avait vraiment pris un mauvais virage. Parce qu’il n’était plus certain de bosser pour « les gentils ». En fait, pour être tout à tait honnête, cela faisait déjà quelques semaines qu’il avait des doutes. Depuis qu’Aldus lui avait ordonné de s’emparer d’Alisa Morgan et de la lui livrer pour interrogatoire. Aux yeux de Dagan, rien ne justifiait des mesures aussi drastiques.


    Après avoir suivi la jeune femme pendant presque trois mois en surveillant ses moindres déplacements et sa correspondance, il en était arrivé à la conclusion qu’elle n’était rien d’autre que ce qu’elle semblait être : une institutrice de maternelle qui menait une vie normale, voire un peu ennuyeuse. Sa participation à un complot visant à vendre des secrets gouvernementaux au plus offrant était aussi crédible que la participation de Dagan à un séminaire sur les vertus de l’abstinence.


    —    J’vous sers autre chose ? lui demanda la serveuse d’âge mûr en s’approchant de sa table.


    La façon dont ses jambes malingres émergeaient de ses bottines évasées donnait l’impression qu’elle avait les pieds plantés dans deux seaux. Aux rides de lassitude autour de ses yeux et de ses lèvres, et à l'aisance avec laquelle elle portait son plateau plein de boissons, Dagan devinait qu’elle faisait ce métier depuis au moins vingt ans.


    Il baissa les yeux vers son verre de tonic avant de relever la tête pour lui sourire. Cela eut l’effet habituel. La femme écarquilla les yeux et les rides aux coins de ses lèvres s’adoucirent comme elle souriait en retour.


    —    Merci, lui dit Dagan, mais j’ai ce qu’il me faut pour le moment.


    —    D’accord, chéri, ronronna-t-elle en posant sur son épaule une main décorée de longs faux ongles roses. Mais quand tu changeras d’avis, fais-moi signe. Je m’appelle Shirley.


    —    Je n'y manquerai pas.


    Dagan lui fit un clin d’œil et elle gloussa comme une femme deux fois plus jeune avant de s’éloigner pour servir un groupe d’étudiants excités au fond du bar.


    Dagan prit une gorgée de son tonic et jeta un coup d’œil vers le box où se trouvait Alisa Morgan.


    Il avait convaincu Aldus de le laisser gérer la situation. Là où le sénateur avait prévu de kidnapper la jeune femme, lui préférait l’idée de la séduire. Il s’était dit qu’il pourrait profiter d’un moment d’abandon pour la questionner de manière « parfaitement innocente » à propos des fichiers. D’après son expérience, les confessions obtenues sur l’oreiller se révélaient souvent très précieuses. Mais cette fille était tellement... douce. Durant les trois mois écoulés, elle n’avait eu aucun homme dans sa vie, ce qui prouvait qu’elle n’était pas du genre à sauter dans le lit du premier bel inconnu venu. Donc même s’il parvenait à la séduire - d’accord, il était certain de pouvoir y arriver -, la question était : en avait-il envie ? Voulait-il de cette tache sur sa conscience ?


    Non. Absolument pas.


    Il avait donc opté pour un changement de tactique et était en train de mettre au point une occasion de la croiser par hasard et de devenir son ami... quand elle s’était fait agresser.


    Le sénateur avait beau protester de son innocence. Dagan était presque certain qu'Aldus était derrière cette mésaventure. Et ça ne lui plaisait pas. Pas du tout.


    Qu'elle ait ou non les fichiers en sa possession, il était absolument convaincu que Mlle Morgan n’était qu’un pion innocent mêlé sans le vouloir à cette situation qui menaçait de partir en vrille.


    Il n’avait pas été très surpris de la voir prendre la route après l’agression. Ni de la voir s’arrêter sur l'ancien lieu de travail de son frère décédé. Après tout, quel meilleur moyen de se sentir en sécurité pour une femme que de s’entourer d’un groupe d’anciens des forces spéciales ?


    Oh, il était au courant pour Grigg Morgan, ses amis et leur boutique de motos personnalisées. C’était en tout cas ce qu’il avait cru...


    Mais un seul regard sur les plans du complexe de Black Knights Inc. l’avait convaincu qu’il était bien loin du compte.


    Plus tôt dans l’après-midi, quand Dagan avait tenté de joindre son contact à la CIA - il en avait toujours, Dieu merci, même après cet horrible incident en Irak - pour obtenir plus d’informations, il s’était heurté à un mur. Un mur franchement inquiétant car la CIA était censée tout savoir.


    Pourtant ils semblaient complètement ne rien savoir au sujet des mecs de Black Knights Inc. D’après son informateur, les Black Knights étaient exactement ce qu’ils semblaient être. Un groupe d’anciens militaires qui avaient échangé lames et armes à feu contre clés de douze et grosses bécanes.


    Hum. Non.


    Cette histoire de motos n’était qu’une couverture. N’importe quel individu ayant profité d’un entraînement militaire aurait pu vous dire que ces motards étaient affiliés au gouvernement. Ça se sentait à des kilomètres à la ronde.


    Ce qui signifiait que Grigg Morgan avait été en lien avec le gouvernement. Ce qui ne collait pas avec le récit du sénateur Aldus, à savoir que Morgan en avait eu assez de vivre avec le salaire d’un mécano et qu’il s’était servi des compétences apprises auprès de l'Oncle Sam pour voler des documents gouvernementaux top secret et potentiellement dangereux pour la sécurité nationale. Des documents que, d’après Aldus, Morgan avait prévu de revendre sur le marché noir.


    Mais bien sûr... Et lui était une petite souris qui passait la nuit collecter les dents des enfants.


    Ou alors c'était ce cher sénateur qui mentait comme un arracheur de dents. Ce qui signifiait que la chose la plus intelligente à faire consistait à laisser tomber ce boulot de plus en plus louche, repartir en vitesse vers Washington et oublier qu’il avait un jour entendu le nom d’Alan Aldus.


    Pourtant, quelque chose l’incitait à rester là, assis à une table au milieu de la pénombre du Delilah Rouge. Et il ne s’agissait pas de la jolie brune. Déçue de son absence d’initiative, celle-ci avait décidé d’emporter son gin tonic et son très beau cul - bon Dieu, il est gaulé comme un cœur ! - dans la salle d’à côté.


    Il faillit laisser échapper un grognement de frustration face à cette occasion manquée mais ne lui emboîta pas le pas, malgré l’insistance de son engin, toujours prompt à l’aventure.


    Car, que ça lui plaise ou non - et clairement, ça ne lui plaisait pas -, il avait accepté de prendre part à ce qui s’annonçait comme un bordel sans nom aux proportions épiques.


    Alors il allait faire ce qu’il faisait le mieux.


    Observer. Et attendre.


    C’est à ce moment que l’ancien sergent Nathan Weller le transperça de son regard sombre de condamné. Et le plan de Dagan pour la soirée opéra un magnifique virage à cent quatre-vingts degrés.


    Car son contact à la CIA avait quand même pu lui fournir les dossiers militaires des employés de Black Knights Inc. Et malgré l’encre noire qui barrait à peu près cinquante pour cent du contenu des documents, ceux-ci ressemblaient encore à un catalogue d'exploits de grands héros américains.


    Franchement, il était rare qu’un ancien barbouze comme lui soit impressionné.


    Et pourtant, c’était le cas. Il avait passé l’intégralité de sa vie d’adulte à soupeser les risques, à estimer ses chances et, à cet instant, en plongeant son regard dans celui de Spectre, il eut la certitude qu'elles n’étaient pas bonnes. Pas bonnes du tout.


    En homme intelligent, Dagan Zoelner savait reconnaître quand le moment était venu de sauver les meubles et de se tirer sans demander son reste.
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    —    Je me trompe ou il y a de l'électricité dans l’air entre Ali et toi ? murmura Ozzie à l’oreille de Nate tandis que Delilah reprenait son poste derrière le bar.


    Nate glissa un regard discret en direction de la table où les femmes étaient assises.


    —    T’as perdu toute envie de vivre ? demanda-t-il au gamin avec le plus grand sérieux.


    Mais, pour tout dire, il n'accordait à Ozzie qu’une partie de son attention parce que Vautour - ce connard - venait de tendre le bras par-dessus la table pour saisir la main d’Ali.


    —    Assez d’électricité pour un coup de foudre, même, poursuivit Ozzie. J’ai raison, pas vrai ? Elle te plaît ?


    Il n’attendit pas la réponse de Nate pour annoncer joyeusement à la cantonade :


    —    Nate « Spectre » Weller, alias M. Impassible, a des sentiments !


    L'enfoiré.


    Qu’est-ce qui leur prenait à tous aujourd’hui ? D'abord Delilah et maintenant Ozzie. Il avait un néon clignotant sur le front, ou quoi ?


    —    Si j’étais toi, je resterais pas dans les parages, conseilla-t-il à Ozzie tout en jetant un nouveau coup d’œil vers le box.


    À présent, Vautour - ce connard - était penché sur la table et murmurait quelque chose à l’oreille d’Ali. Et celle-ci était assez bête pour rire aux conneries licencieuses que ce vieux schnoque lui racontait.


    —    Mais, mec, c’est tellement mignon, tellement romant...


    Nate saisit sans ménagement le bras du jeune homme et le propulsa dans le coin derrière le jukebox. Boss haussa un sourcil dans leur direction sans toutefois interrompre sa conversation avec Dan.


    —    ... tique, termina Ozzie en se frottant le bras à l’endroit où Nate l’avait empoigné. Vas-y mollo, mec ! Les femmes sont folles de mes biceps...


    Il banda ses muscles et baissa la tête pour déposer un baiser sur les biceps en question.


    —    Je ne sais pas quelle idée tu t’es mise dans la tête, gronda Nate, mais il n’y a rien entre moi et Ali. C’est la petite sœur de mon meilleur pote, rien de plus. Fin de l’histoire.


    Il aurait tellement aimé que ce soit vrai.


    —    Mais elle a une voix si joyeuse, si enjouée.


    Ozzie ne résistait pas à l’envie de rappeler à Nate l’un des moments les plus humiliants de la journée. Et était-il en train de... Ouais, ce sale gamin avait l’audace de battre des paupières en le regardant avec des yeux dignes de Bambi.


    Il voulait mourir. Il n’y avait pas d’autre explication.


    Nate plongea son regard dans celui d’Ozzie en espérant que ce petit effronté comprendrait qu’il flirtait dangereusement avec les limites de sa patience.


    En vain.


    —    Je pense que tu devrais l’inviter à sortir, déclara Ozzie en agitant les sourcils.


    —    Je me contrefous de ce que tu penses que je devrais...


    Il s’interrompit brusquement en sentant se dresser les poils sur sa nuque. Il posa précautionneusement sa bière sur le juke-box et scruta les alentours.


    Là-bas. Dans le coin opposé. Il laissa à ses yeux le temps de s’habituer à la pénombre et son regard en croisa un autre, gris et froid.


    Il vécut un moment de... eh bien, on ne pouvait pas dire qu’il avait reconnu l’homme car il ne l’avait jamais rencontré mais il était évident qu’il avait affaire à l’un de ses semblables.


    Ce mec mystérieux dans le coin était un agent. Pour qui ou pour quoi, impossible à dire. Mais son statut ne faisait aucun doute ; il y avait dans son regard quelque chose d’apathique qui laissait entendre qu’il avait depuis longtemps perdu tout idéalisme et qu’une seule chose comptait désormais à ses yeux : la mission.


    Redressant son menton dans un geste qui voulait dire « approche et viens un peu te présenter, pendejo», Nate resta brièvement interloqué en voyant  l'homme-mystère se contenter de glisser une main dans son blouson et de secouer brièvement la tête de gauche à droite.


    C'était bien la veine de Nate : un type avec plus de couilles que de cervelle. Il pensait vraiment pouvoir sortir du bar en un seul morceau ?


    Très improbable.


    Pas alors que quatre membres des Black Knights Inc. étaient présents.


    —    Quoi ? demanda Ozzie, immédiatement alerté.


    Ce gamin était peut-être un emmerdeur de première mais il possédait le même instinct de combattant que le reste d'entre eux. Il sentait toujours quand la situation allait partir en couille.


    — Le mec dans le coin, répondit Nate. Il va essayer de se tirer. Et on va l’en empêcher.


    Ozzie se retourna juste à temps pour voir l’homme-mystère s’écarter avec lenteur de son siège dans l’ombre. Debout, il fit face au trio dans le box. Ali, Becky et Vautour - ce connard - n’avaient aucune conscience de la petite guerre de mouvements soigneusement calculés et d’échanges de regard glaciaux qui se déroulait autour d’eux. Et ce n’était sans doute pas plus mal. Puis Nate remarqua la forme circulaire en creux qui déformait la poche du blouson de l’homme et il crut que son crâne allait exploser. Le cercle en question était pointé droit vers Ali.


    Une rage brûlante se déversa en lui tel l’acier en fusion d’une fonderie mais il n’y avait rien qu’il pût faire. Un geste de trop et Ali prendrait une balle. Et c’était quelque chose qu’il ne laisserait jamais se produire.


    Pas sous ses yeux. Et même jamais.


    Il se tint parfaitement immobile et bouillonna en silence. Si quelqu’un lui avait prêté attention à cet instant, il aurait certainement pu voir de la vapeur lui sortir du nez et des oreilles dans une fabuleuse imitation de théière.


    À la seconde où l’homme-mystère disparut par la sortie de secours, Ozzie et Nate s’élancèrent au pas de course en sortant leurs armes. Le contact de l’acier froid de son poignard 13RTK Recon Tanto au creux de sa paume avait quelque chose d’apaisant pour Nate. De sa main libre, il saisit le calibre 45 à sa ceinture. Et au cas où ça ne suffirait pas, il avait deux chargeurs de sept balles en réserve dans les poches de sa veste.


    Pour tout dire, il se sentait nu s’il n’avait pas sur lui de quoi déclencher une guerre. Certes, cela révélait sans doute quelque chose d’assez déplaisant à propos de sa personnalité mais qui s’en souciait ? Pas lui.


    Dans son dos, il entendit les pas lourds de Dan et Boss qui passaient à l’action. Des années de vigilance instinctive les rendaient capables de réagir en une fraction de seconde. Nate sourit en entendant le "clic " caractéristique de la balle que Dan venait a insérer dans son petit trésor, le Ruger P90 qu’il avait hérité de son père.


    Les Black Knights aimaient taquiner Dan en prétendant qu’il caressait plus souvent ce flingue que sa femme.


    Peu probable que ma femme doive me sauver la vie dans les jours qui viennent, répondait-il chaque fois.


    Et pour une fois Nate était franchement ravi de savoir que le petit calibre 45 de son compagnon était en parfait état de marche. Parce qu’ils allaient sans doute devoir tirer sur quelqu’un.


    L’homme-mystère avait eu la très mauvaise idée de braquer son arme sur Ali. Il y avait donc de bonnes chances qu’il se retrouve avec deux ou trois trous supplémentaires dans le corps... à moins d’avoir une très, très bonne explication à fournir.


    Les quatre Black Knights émergèrent brusquement dans la ruelle derrière l’établissement. Sur le trottoir d’en face, les poubelles laissaient échapper des effluves que Nate classa immédiatement dans la case émanations toxiques. Mais l’homme-mystère, lui s’était volatilisé.


    Merde !


    D’un geste de la main, il fit signe à Boss et à Dan de prendre à gauche tandis qu’Ozzie et lui iraient vers la droite.


    Bon Dieu, cette histoire avec Ali devenait de plus en plus improbable. Pour récapituler, elle avait été placée sous surveillance, agressée et menacée de prendre une balle. Tout cela en moins de trente-six heures.


    Grigg, mon frère, dans quel merdier nous as-tu tous plongés ?


     


     


     


    —    Le rôle de surveillant général ne te va pas, Frank, gronda férocement Becky.


    Elle gardait un œil sur Ozzie et un autre sur le programme qu’ils essayaient simultanément de pirater.


    —    Regarder en permanence par-dessus mon épaule n’accélérera pas les choses. Mais par contre tu vas me rendre nerveuse.


    Alors casse-toi, espèce de grand couillon aveugle et horripilant ! Mais c’était le genre de choses qu'elle ne pouvait pas dire. Pas si elle tenait à son job. Ce qui était le cas. Malheureusement. Il y avait quelque chose de plaisant à pouvoir manger trois fois par jour. Et puis, bien sûr, son addiction aux sucettes. Un vice qui revenait cher.


    —    Tu ne m’as pas dit ce matin que tu apprenais tout ceci dans le but d’obtenir un meilleur poste dans notre organisation ? rétorqua-t-il. Bon, eh bien le stress fait partie du job, Rebecca. Mieux vaudrait t’y habituer.


    Rebecca, Rebecca, Rebecca. Insupportable. Il lui donnait envie de changer de prénom, tiens !


    Mais il avait raison, c’était bien ce qu'elle lui avait dit ce matin après avoir confessé qu’elle s’était introduite sur le compte e-mail personnel de Grigg et qu’elle cherchait à acquérir auprès d’Ozzie des compétences informatiques, heu, douteuses à mettre au service de l’équipe. Vu la colère monstre de Frank après cette petite révélation, elle avait estimé plus prudent de ne pas ajouter que Spectre lui apprenait à tirer, que Billy lui donnait des cours particuliers en matière d’explosifs et que Steady lui enseignait les rudiments de la médecine militaire.


    Ouais, mieux valait garder ça pour elle. Faire en sorte qu’il s'habitue en douceur, par petites touches, a l'idée qu'elle puisse un jour rejoindre l’équipe, en faire vraiment partie.


    Mais elle allait d'abord devoir gérer sa présence envahissante, l’ombre monstrueuse de ses larges épaulés, la chaleur insidieuse qui émanait de ses cuisses musculeuses derrière elle, son parfum ne cuir, de bière fraîche et de... Frank. Elle en était capable. Oui, m’sieur, elle allait gérer. Pas de problème.


    Ses doigts tapèrent la mauvaise commande et elle lâcha un juron.


    — J’y suis, annonça Ozzie.


    Becky leva les deux bras dans un geste de frustration puis, pour se consoler, déballa une Dum Dum au raisin et se l’enfourna dans la bouche. Elle manqua de se fêler une dent mais l’explosion de saveur sucrée l'aida à se concentrer sur la tâche à accomplir plutôt que sur la proximité troublante de Frank. Ou son insistance à se comporter en sale con avec elle.


    Elle ferma la session sur sa machine et fit rouler sa chaise vers le moniteur d’Ozzie pour regarder les informations défiler à l’écran. Ils étaient connectés au service de surveillance de la ville de Chicago. Le genre de piratage qui n’était pas si difficile mais leur virtuose de l’informatique à plein temps l'avait encore battue de vitesse.


    Bref.


    Elle continuerait à s’entraîner. Dans tous les domaines.


    Afin qu’un jour peut-être Frank la prenne au sérieux plutôt que de ne voir en elle qu’une enquiquineuse nécessaire à la couverture du groupe. Qu’il voie enfin la femme qu'elle était plutôt que la petite sœur d’un de ses hommes, avec des mains pleines de cambouis et une sucette dans la bouche. Et peut-être qu’à ce moment...


    —    Il ne nous reste plus qu’à intégrer la photo partielle de l’homme-mystère qu’on a récupérée depuis les caméras de sécurité de Delilah et de la comparer à tous les clichés similaires au sein du système de la ville. Si on arrive à trouver une meilleure image de son visage, on pourra la fournir au système de reconnaissance faciale pour savoir enfin à qui on a affaire, expliqua Ozzie sans cesser de pianoter sur son clavier.


    —    Vous avez pu voir le type en question ? demanda Dan à Ali. C’est l’homme qui vous suit ?


    Ali se pencha un peu plus près vers le coin en haut à droite du moniteur d’Ozzie où la photo granuleuse de l’homme-mystère clignotait rapidement au fil des comparaisons avec les clichés de surveillance de la ville.


    —    Ça lui ressemble, murmura-t-elle, les yeux rivés sur l’image. La coupe de cheveux est la bonne. La stature aussi. Ce n’est clairement pas celui qui m’a agressée. Celui-là était un colosse, du même gabarit que Frank. Mais... (elle fronça les sourcils)... je ne peux pas affirmer à cent pour cent que c’est mon ombre insaisissable, termina-t-elle avec une pointe de frustration...



    Et elle n'était pas la seule à être frustrée. Mais ce n était pas parce que cet homme avait tout simplement disparu après avoir semble-t-il pointé une arme sur la tête d’Ali que Becky était de mauvaise humeur.


    Non. Sa colère avait plutôt à voir avec l’homme qui se faisait surnommer « Boss ».


    Pourquoi se sentait-il obligé de se comporter comme une peau de vache ? Pourquoi n'était-il pas capable d’admettre que...


    Soudain, les clignotements cessèrent et deux photos apparurent côte à côté sur l’écran d’Ozzie.


    —    Purée, il est doué le mec, commenta Dan avec un sifflement admiratif.


    Les deux images issues des banques de données de la ville étaient encore moins révélatrices que le cliché pris chez Delilah. Il s’agissait clairement du même individu, mais sur les deux images l’homme détournait son visage de la caméra.


    —    Il a l’air de savoir où sont les caméras et il fait bien gaffe de les éviter, ajouta-t-il.


    —    Je vous l’avais dit, marmonna Spectre. Ce type est un barbouze, ça se voit comme le nez au milieu de la figure.


    —    CIA ? demanda Frank.


    Par bonheur, il s’était détourné de Becky, emportant avec lui sa chaleur, son odeur et toute la force de présence. Elle pouvait enfin reprendre son souffle.


    —    Je dirai que oui, répondit Spectre.


    Elle remarqua qu’Ali avait écarquillé les yeux en entendant cette inquiétante nouvelle et se demanda si la jeune femme avait conscience d’avoir fait un pas direction de Spectre, ou si celui-ci se rendait compte qu’il venait sans la moindre hésitation de poser une main rassurante sur son épaule.


    Ces deux-là mènent un combat perdu d’avance, songea-t-elle. Ils feraient mieux de se laisser aller un bon coup, histoire d’en finir.


    Ouais, bien sûr. À qui allait-elle faire croire qu'elle y connaissait quoi que ce soit en matière de romance ? Surtout en sachant que les seules choses à lui tenir chaud la nuit étaient ses draps de flanelle et « mister Blue ».


    Elle se sentait tellement minable. À vingt-cinq ans et dotée d’un physique qui n’agressait pas trop les yeux - c’était du moins ce que lui assuraient la plupart de ses amis avec une paire de testicules -, elle devait ses moments intimes les plus intenses à une sculpture en silicone bleu vif de dix-huit centimètres de long fonctionnant sur piles.


    —    Putain de merde !


    Frank se passa la main dans les cheveux et grimaça en s’apercevant qu’il s’était de nouveau montre grossier devant ces dames. Elle se demanda s’il prenait toujours soin d’agir en gentleman quand il montait vers le nord.


    Car, oui, Becky était au courant de ses visites a Lincoln Park. Elle ignorait seulement qui il allait voir. Et à moins de le prendre en filature - il lui restait heureusement assez de fierté pour ne pas aller jusque-là -, elle avait épuisé toutes les autres méthodes pour découvrir qui était sa partenaire (ou ses partenaires) lors de ces rendez-vous galants.


    —    D’abord le FBI et maintenant, si ça se trouve les gentils petits gars de la CIA. C’est la valse des sigles à emmerdes ! gronda Frank.


    Il secoua la tête puis baissa les yeux vers sa montre


    —    Il est une heure. Allons nous pieuter. Peut-être que demain on y verra un peu plus clair sur ce.. cette... ces embrouilles, termina-t-il avec un autre mouvement de tête.


    Ouais, et peut-être qu'au matin Becky trouverait enfin le courage de lui avouer ses sentiments.


    C’est ça. Et avec un peu de chance, les poules se réveilleraient avec de belles dents blanches...


     


     


    Ali n’arrivait pas à dormir.


    Cela n’avait rien à voir avec sa longue sieste précédente ou le fait de se trouver dans un environnement inconnu. D’autant que si le loft destiné aux invités de Black Knights Inc. faisait la taille d’une simple chambre d’hôtel à peine assez grande pour accueillir une kitchenette et une petite salle de bains carrelée avec cabine de douche (au moins Grigg n'avait pas menti sur ce point), il n’en était pas moins agréablement meublé et très accueillant.


    Les murs de briques aux couleurs chaudes ajoutent du caractère et une ambiance plus intime aux tuyauteries chromées et aux canalisations visibles qui couraient au plafond. L’artiste derrière les peintures murales dans l’atelier s’était visiblement essayé à  d'autres types de travaux, comme en témoignait le diptyque abstrait au-dessus du lit. La technique était totalement différente mais l’avalanche de couleurs rendait sa patte reconnaissable. La peinture se mariait magnifiquement avec le couvre-lit tout en nuances vertes et turquoise et avec le tapis qui recouvrait en partie le parquet de bois massif verni.


    Le problème ne provenait donc ni de la chambre ni du merveilleux matelas de plume. Pas plus que de la forme massive de Cacahuète lovée contre elle, son moteur interne ronronnant à plein régime.


    Bon... il y avait peut-être un peu de ça. Elle avait l’impression d’être allongée à côté d’un réacteur d’avion.


    Mais la vérité était qu'elle avait peur.


    Elle avait cru être sous l’emprise de la peur lorsqu’elle avait décidé de faire le trajet en voiture entre la Caroline du Nord et Chicago sans s’arrêter pour dormir. Elle comprenait à présent qu’elle n’avait été qu’inquiète. Parce qu’à l’époque elle s’était attendue à arriver sur place, expliquer son problème, s’en remettre à l’expertise de Nate et le laisser gérer tout ça tandis qu’elle rentrerait chez elle, sans doute après une petite excursion jusqu’aux boutiques du Magnificent Mile dans le centre de Chicago.


    Quelle naïveté ! Non seulement ça ne s’était pas passé comme ça mais elle avait également appris que ses affaires contenaient des mouchards, que son frère avait outrepassé les règles, que son contact au FBI était mort et qu’elle avait probablement été suivie et menacée de mort par la CIA.


    Désormais elle avait vraiment peur.


    Quel style de vie était-ce à la fin ?


    Pas le sien, c’était certain. Ce genre d’histoires n’arrivait pas aux institutrices de maternelle. À moins bien sûr d’avoir un frère plus âgé spécialisé dans les opérations secrètes au service du gouvernement. Ce qui, malheureusement, était son cas.


    Bon sang, Grigg ! Qu'est-ce qui t’est passé par la tête pour m’impliquer dans un truc pareil ?


    À peine avait-elle formulé cette pensée qu’elle s’en voulut de son manque de loyauté. Jamais Grigg ne l’aurait mise volontairement en danger. Il y avait autre chose, un truc à l’arrière de sa conscience qui la tracassait. Mais lorsqu’elle tentait de se concentrer dessus, cela s’enfouissait dans les tréfonds les plus obscurs de son subconscient.


    D’accord, il était temps de se changer les idées. C'était ce que sa mère lui avait toujours recommandé lorsque son cerveau bouillonnant voletait autour d’une réponse comme un papillon autour d'une fleur.


    Elle prit une profonde inspiration et tâcha de faire le vide sous son crâne.


    Surprise ! La première chose qui lui vint à l’esprit fut cette journée merveilleusement horrible qu’elle avait passée sur la plage avec Nate. La façon dont le soleil avait réchauffé ses épaules nues. Dont les vagues s’étaient écrasées sur la rive, tout en écume et en fureur. Dont la complainte des mouettes avait paru répondre à celle de son cœur brisé. Et dont Nate avait instinctivement compris l’étrange désir qu’elle portait en elle. Ce besoin improbable de réaffirmer la Beauté et l’intensité de la vie après avoir fait face au spectre ténébreux de la mort.


    Oui, bien sûr, une telle réaction n’avait rien de nouveau. Ce comportement était même vieux comme Hérode. Les hommes des cavernes avaient sans doute copulé frénétiquement après le départ d’un membre de leur clan vers l’inconnu. Mais l’aspect banal de sa réaction ne l’avait pas frappée à l’époque.


    Elle avait eu l’impression de mourir de l’intérieur et avait eu besoin de... quelque chose. Quelque chose de réel et de brut, qui l’empêche de sombrer dans un abime de chagrin mortifère dont elle risquait de ne jamais revenir.


    Et, à sa façon, Nate avait su. Il avait compris. Nathan Weller, le taiseux ténébreux, avait su voir en elle au-delà de la douleur et du désespoir. Il lui avait fait don d’un cadeau rare et précieux ce jour-là.


    Tendre. Il s’était montré tendre quand elle avait écarté ses lèvres désespérées des siennes encore surprises pour lui murmurer : « Fais-moi l’amour. »


    Elle se souvenait de la façon dont sa pomme d’Adam avait tremblé tandis qu’il scrutait ses traits à sa manière si particulière, cette vigilance sauvage, cette intensité pénétrante. L’éclat de ses yeux noirs s’était imprimé jusque dans l’âme d’Ali. Il avait repris possession de sa bouche par un baiser qui lui faisait toujours monter le rouge aux joues des mois après.


    Un baiser passionné mais également si plein de précaution et de tendresse. Il avait fait l’amour à ses lèvres, il n’y avait pas de meilleure manière de le décrire. Un amour possessif, féroce et plein de compassion. Et lorsqu’il avait doucement refermé sa grande main de guerrier à la peau calleuse sur son sein, elle avait soupiré. D’un geste tendre de son pouce, il avait fait se dresser le mamelon.


    Et, instantanément, le désir s’était réveillé en elle.


    Grands dieux.


    Elle s’était mise à frissonner. Le souvenir la fit se tortiller sous les couvertures au point que Cacahuète redressa son gros museau couturé pour lui lancer un regard mécontent.


    —    Tu peux aussi aller dormir ailleurs, lui fit-elle remarquer.


    Pour toute réponse, il leva une patte arrière au-dessus de sa tête et entreprit de se nettoyer méticuleusement les bijoux de famille.


    —    D’accord, je crois que j’ai compris, maugréa Ali.


    Elle se laissa retomber sur le dos et se recouvrit les yeux de son bras. Elle avait essayé - mon Dieu, comme elle avait essayé ! - d'oublier cette journée durant les trois mois écoulés. D’oublier la bouche et les mains habiles de Nate. D’oublier la façon dont elle-même avait réagi et s’était abandonnée à lui, complètement offerte.


    Et, la plupart du temps, tant qu’il faisait jour, elle y parvenait.


    La nuit, par contre, c’était une autre paire de manches.


    La nuit, elle ne pouvait plus chasser les souvenirs de son esprit. Elle se réveillait souvent avec une main entre les jambes pour tenter d’apaiser le désir lancinant que ses rêves faisaient naître. Et à présent, allongée dans son lit en sachant que Nate se trouvait deux portes plus loin dans le couloir, elle perdait toute maîtrise sur le passé et les souvenirs ne cessaient d’affluer, avec force détails graphiques.


    Chaude.


    La paume de Nate lui avait semblé si chaude quand il avait caressé la peau fraîche de sa cuisse sous la courte jupe qu’elle portait ce jour-là. Il n'avait pas hésité un instant avant d’écarter la dentelle et l’élastique de son string. Infaillible, son pouce rugueux avait atterri sur la boule de nerfs au sommet du sexe d'Ali et tracé de longs cercles langoureux.


    Massifs.


    Ses doigts lui avaient paru si massifs lorsqu’il en avait lentement enfoncé un, puis deux, en elle.


    Ce qui avait suivi tenait plus de la réminiscence viscérale que du véritable souvenir. Parce qu’à cet instant son cerveau avait cessé de fonctionner. Elle était devenue purement physique, un être fait d’os liquéfiés et de sang bouillonnant. Une entité de désir pur et dévorant.


    Sa bouche se remémorait le goût de Nate dont la langue plongeait, se retirait et replongeait. Un frisson s’emparait de ses seins au souvenir de son large torse qui se frottait contre elle. Ses doigts la picotaient quand elle se rappelait le va-et-vient du bras épais et ferme qu’il avait glissé entre eux.


    Sur le moment, elle n’avait pas été capable de décider si elle voulait qu’il cesse ou continue pour l’éternité, alors elle s’était simplement accrochée à lui.


    Elle se souvenait de l’explosion de jouissance ; elle avait hurlé son nom avant de s’effondrer entre ses bras. Et elle se souvenait de la surprise qu'elle avait ressentie quand il s’était contenté de la serrer contre lui pendant un long moment. Il lui avait caressé gentiment le dos en lui murmurant des mots sans queue ni tête de sa voix rassurante. Puis il l’avait soulevée entre ses bras et l’avait portée jusqu’à la jeep.


    Ali frissonna de nouveau et Cacahuète cessa de se lécher juste assez longtemps pour lui lâcher un « miaaaou » agacé au visage avant de reprendre sa quête de propreté intime.


    — Continue comme ça et tu n’auras plus un poil sur les bourses, lui fit-elle remarquer.


    Elle repoussa les couvertures et se dirigea vers la salle de bains. Avisant son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo sur pied, elle fit la grimace.


    Crotte.


    Elle avait envie de Nate Weller.


    Inutile de le nier plus longtemps.


    Quand elle se trouvait à des centaines de kilomètres, il était facile de mettre son comportement sur le compte de l’immense chagrin qu’elle avait ressenti. Mais maintenant qu'elle était ainsi près de lui, elle ne pouvait plus se mentir à elle-même.


    Cette sensation de démangeaison intérieure, ce vertige qui la saisissait chaque fois qu’il approchait a moins de trois mètres d’elle, son besoin irrépressible de jacasser comme l’un de ses élèves de maternelle ?


    Tout cela résultait de l’incroyable réaction physique qu’il provoquait en elle.


    Et ce je-ne-sais-quoi chez lui qui irritait toujours Ali ? Eh bien, il s’agissait sans aucun doute de la peine et de la frustration qu’elle ressentait en sachant qu'il ne connaissait pas le même genre de problèmes.


    Elle avait été stupide de ne pas le comprendre plus tôt. Ou peut-être avait-elle simplement eu peur. Peur de toutes les émotions qu’il faisait naître en elle. Peur de tout ce à quoi il la faisait aspirer. Peur... d'être rejetée.


    Double crotte.


    Elle vida ses poumons et s’aspergea le visage d’eau tiède. C’était trop. Trop compliqué.


    Elle ferma le robinet et s’essuya à l’aide d’une serviette turquoise en coton doux. Elle n’allait clairement pas réussir à dormir ce soir, alors autant descendre à l’étage du dessous pour voir si quelqu’un d'autre était levé. Peut-être Becky serait-elle d'humeur à partager un verre de vin - un grand verre de vin - et à s’épancher avec elle sur les frustrations sans fin que pouvaient causer les hommes.


    Elle noua la ceinture de sa petite robe de chambre puis alla jeter un coup d’œil dans le couloir silencieux. Toutes les lumières étaient éteintes, à l’exception d’une seule. Un léger éclat doré demeurait visible sous l’une des portes. Celle de Nate.


    Elle aurait dû s’y attendre, n’est-ce pas ?


    La seule personne avec laquelle elle n’avait surtout pas envie de partager un verre de vin, et encore moins un grand verre de vin. Une fois sous l’effet de l’alcool, elle n’était pas sûre de pouvoir se retenir de lui sauter dessus, de l’attacher au lit et de s’asseoir sur son visage.


    Cela dit, il y avait tout de même quelque chose qu'elle aurait aimé qu’il lui explique...
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    — Entre, maugréa Nate.


    Il quitta des yeux l’écran du portable sur lequel Ozzie avait balancé - enfin, le gamin préférait le terme « transféré » - l’intégralité de la correspondance électronique de Grigg durant les trois dernières années. Nate s’était porté volontaire pour la pénible tâche consistant à découvrir avec quelle fréquence son partenaire, son meilleur ami et son unique confident leur avait menti, à lui et à toute 'équipé, en travaillant pour le FBI.


    Et comme si ça ne suffisait pas, histoire de mettre une cerise pourrie sur le gâteau dégueulasse de cette journée, voilà que Boss revenait frapper à sa porte. Que pouvait-il bien avoir à lui demander ?


    Après que tout le monde fut allé au lit, Boss et lui avaient entrepris de revoir dans les moindres détails - y compris les plus macabres et écœurants - tout ce que Nate pouvait se rappeler de ces si délicieux moments passés en Syrie. Cela afin d’établir s’il existait un lien potentiel entre ces événements et la situation actuelle.


    Une vraie partie de plaisir.


    Parce que même maintenant, alors que plusieurs mois s’étaient écoulés et qu’il avait raconté cette histoire suffisamment souvent pour pouvoir la réciter par cœur, il était incapable de contrôler les flashs qui surgissaient brutalement devant ses yeux chaque fois qu’il laissait son esprit s’aventurer dans cette direction. Il n’en fallait pas plus. Il lui suffisait d’y penser et, d’un seul coup, il se retrouvait sur place, dans cette petite maison syrienne miteuse au milieu de nulle part.


    Les gardes, trois types trop cruels pour être qualifiés d’hommes mais trop inventifs dans leur cruauté pour être traités de bêtes, étaient partis se saouler quelque part - comme ils le faisaient à intervalles réguliers - et Nate avait finalement réussi à trancher à coups de dent les cordages bon marché qui lui ligotaient les mains. Forcer la porte avait réclamé une certaine ingéniosité en plus d’une bonne dose de puissance brute mais il y était finalement parvenu et cela ne lui avait coûté que trois côtes cassées.


    Pris de vertiges causés par la faim et la douleur, il avait lentement longé le couloir et réussi à entrer dans la pièce d’à côté.


    Il revoyait parfaitement la scène, comme l’image haute définition d’un Blu-ray.


    Grigg étendu sur cette table en bois brut. Du sang partout. Beaucoup trop de sang. Et des viscères. E cette odeur... Par tous les saints, il avait immédiatement reconnu l’odeur. Celle d’un macchabée qui ne savait pas encore qu’il était mort.


    — Nate ?


    La vision d’Ali debout dans l’embrasure de la porte le ramena brusquement au présent.


    Dieu merci.


    Trop de réminiscences comme celles-ci et il finirait par devoir rendre visite au psy dont Boss lui rebattait les oreilles. Quoique, pour être honnête, il aurait sans route dû y aller de toute façon. Durant ses années chez les marines, il avait connu beaucoup de mecs que leurs supérieurs avaient forcés à suivre une thérapie. Et même si la plupart d’entre eux y étaient allés franchement à reculons, ils en étaient sortis plus équilibrés, mieux préparés à accepter les horreurs de la guerre. Donc, ouais, ce pourrait être une bonne chose. Mais l’idée de raconter à un parfait inconnu ce qu’il avait fait lui donnait des sueurs froides.


    Il se leva, se passa une main moite sur le front et s avança, pieds nus, jusqu’à la porte. À cet instant, il prit conscience qu’il laissait derrière lui son pire cauchemar pour se tenir juste en face de son fantasme le plus fou.


    Enfin, presque.


    Sans cette fine robe de chambre couleur crème qui lui arrivait à mi-cuisse, cela aurait été son fantasme le plus fou. Car on distinguait au travers du tissu la forme du soutien-gorge et de la culotte - bleus, apparemment - qui recouvraient amoureusement tout ce sur quoi il avait toujours rêvé de poser les lèvres. Sans maquillage, le visage de princesse Disney d’Ali paraissait plus innocent que jamais. Des mèches de chevelure humide restaient collées sur ses joues.


    Bon Dieu, tuez-moi tout de suite, qu' on en finisse.


    —    Ali ? Qu’est-ce qui se passe ? parvint-il à articuler malgré sa mâchoire qui menaçait de se décrocher.


    La température dans la pièce semblait s’être soudain élevée de dix degrés.


    —    Je peux te parler une minute ? demanda-t-elle avec douceur en levant vers lui ses grands yeux lumineux.


    —    Bien sûr.


    Il fit mine de s’avancer dans le couloir mais elle l’arrêta en posant la main sur son avant-bras.


    Il refusait de penser à la façon dont elle avait enfoncé ses ongles dans ce même bras au moment où elle avait atteint l’orgasme ce jour-là sur la plage. Surtout pas. Il n’allait surtout pas penser à ça.


    Merde. Il n’arrivait plus à penser à autre chose.


    —    En privé ? ajouta-t-elle avec un coup d’œil furtif à la porte fermée de la chambre de Becky.


    Non, non, non, non. C’était une très, très mauvaise idée.


    —    Heu, d’accord.


    Il recula et lui tint la porte ouverte en examinant discrètement sa chambre du regard pour s’assurer que rien d’inapproprié ne traînait, comme par exemple cette photo d’elle saisie sur le vif qu’il cachait habituellement dans sa table de nuit. Un cliché pris par Grigg l’été précédent où l’on voyait la chevelure d’or d’Ali flotter dans le vent venu de l’océan, sa tête inclinée en arrière tandis qu’elle riait à gorge déployée. Une photo que Nate passait tellement de temps à regarder que les bords en étaient cornés.


    Par chance, elle était toujours dissimulée dans le tiroir du haut de sa table de nuit, sous une boîte de pastilles pour la toux, un paquet de mouchoirs et un vieux roman de John Grisham.


    Après un dernier coup d’œil dans le couloir, il referma la porte derrière Ali. Elle et lui enfermés dans la même pièce.


    Il sentit son entrejambe réagir rien qu’à cette idée. Pas bon. Pas bon du tout.


    C’était quand même super bizarre que son pouls puisse rester aussi régulier qu’un métronome face à un baron de la drogue, un djihadiste ou un combattant ennemi mais qu’il s’affole dès qu’il se retrouvait seul avec ce petit brin de femme.


    —    Qu’est-ce qui ne va pas, Ali ?


    Avec un peu de chance, cette fois, il obtiendrait une réponse. De préférence quelque chose qu’il pourrait résoudre rapidement avant de la renvoyer dans sa chambre fissa.


    À cet instant, son regard se posa sur ses mains jointes. D’une manière inexplicable, alors qu’il n'avait jamais considéré que des doigts puissent paraître sexy, il se prit à rêver de les couvrir de baisers. Ils étaient tellement mignons. Si menus, si fins - tout comme elle - avec des ongles roses nacrés parfaitement manucurés. Tellement féminins. Et Dieu savait que sa vie était dénuée de présence féminine depuis un bon moment. Depuis beaucoup trop longtemps...


    —    Qu’est-ce que Delilah t’a dit ce soir ? demanda-t-elle avec un adorable froncement de sourcils.


    Alors là, si ce n’était pas un coup de pied dans les Bourses ? C’était aussi la dernière chose qu’il s’était attendu à entendre.


    —    Heu...


    —    On se connaît depuis environ douze ans et je crois que c’est la première fois que je t’entends rire ainsi.


    Elle fit un pas vers lui.


    Houlà. Pas cool. Et de plus en plus pas cool à chaque seconde qui s’écoulait. De plus en plus pas cool ? Son cerveau était en train de rendre l’âme.


    —    Heu...


    Elle se tenait désormais juste devant lui, si près qu’il percevait les ondes de douce chaleur féminine émanant de son corps et l’arôme sucré de son shampoing au genévrier qui se mêlait à l’odeur du savon sur sa peau.


    Et d’où provenait ce bourdonnement ? S’agissait-il de tout le sang qui lui montait à la tête ?


    —    Heu...


    C’était quoi, déjà, la question ? Il déglutit et tenta de remplir ses poumons d’un oxygène qui lui faisait cruellement défaut. C’était lui ou bien les murs étaient en train de se refermer sur eux ?


    —    C’est un peu bizarre, tu ne trouves pas ? demanda-t-elle.


    Ouais, tout ça était très, très bizarre. Bizarre qu'elle soit ici à Chicago. Bizarre qu'elle soit poursuivie par un barbouze. Bizarre que Grigg l'ait mise dans une telle position. Bizarre qu'elle se tienne à présent à moitié nue dans sa chambre. Sa. Chambre.


    Bizarre qu’elle lève vers lui un regard implorant plutôt que d’être effrayée comme une souris devant un faucon affamé. Sans oublier que lui-même se sentait très, très bizarre. Genre, sur le point de s’évanouir. Boum ! Hors jeu. Super manière de montrer a Ali toute l’étendue de sa virilité, non ?


    —    Ali...


    —    Quoi ?


    Ouais, quoi ? Que s’apprêtait-il à dire ? Sors d'ici. peut-être ? Déshabille-toi ? Ça paraissait beaucoup plus probable.


    Il se contenta de secouer la tête.


    —    Rien.


    —    Tu reprends ton rôle du beau mec fort et mystérieux, c’est ça ? demanda-t-elle avec un petit mouvement de tête moqueur.


    —    Beau mec ?


    Elle le trouvait beau ? Bon, il n’y avait sans doute pas de quoi s'étonner à ce point. Il ne ressemblait pas à Brad Pitt, mais il n’était pas non plus Quasimodo.


    Elle haussa les épaules.


    —    Evidemment. T’es quand même au courant que t'es... super canon, n’est-ce pas ?


    Avait-il déjà pensé ça ? Autrefois, peut-être, quand il était jeune et insouciant. Sans la moindre idée des réalités du monde. Mais plus maintenant. Pas après des années passées à affronter l’adversité, pas après avoir porté le poids de ce qu’il avait été obligé de faire trois mois plus tôt. Il se sentait vieux.


    Ali secoua la tête, visiblement surprise.


    —    Waouh. Tu n’en as vraiment pas conscience, hein ?


    —    Conscience de quoi ?


    —    Que tu es magnifique.


    —    Magnifique ?


    Cette fois c’était clair : elle était en train de se payer sa tête. « Beau », encore, il pouvait comprendre. Les femmes avaient ceci d’étrangement merveilleux qu'elles appréciaient un peu de caractère sur le visage d'un homme. « Super canon » était certainement exagéré. Mais « magnifique » ? Non, impossible.


    Une lueur amusée s’était allumée dans le regard d'Ali.


    —    Oui, dit-elle en appuyant sa langue contre l'intérieur de sa joue, les hommes peuvent être Magnifiques.


    Il se mit à rire tout en se redressant, la colonne vertébrale bien droite, et passa les mains dans son dos pour ne pas succomber à son envie de la toucher. La présence d’Ali troublait déjà ses pensées en temps normal. Mais là, alors qu’elle se tenait à quelques centimètres de lui et levait la main vers son visage ?


    Eh bien, toutes ses pensées conscientes s’arrêtaient net et chaque cellule de son être se focalisait avec un F majuscule sur la sensation de ses jolis doigts couronnés de rose.


    —    Nate ?


    Lorsqu’elle prononçait son nom de cette façon, il se sentait capable de défier le monde entier.


    —    Hmm ?


    —    Tu viens de rire.


    —    Ça m’arrive de temps en temps.


    Ça lui arrivait même en permanence quand Grigg était en vie. Cet enfoiré ne cessait de faire marrer Nate. Évidemment, Ali ne pouvait pas s’en douter. Lorsqu’elle était dans les parages, il était trop occupé à éviter de bander pour être en mesure d’apprécier une quelconque plaisanterie. Depuis la mort de Grigg, par contre, toute envie de rire l’avait quitté, envolée en même temps que le dernier souffle de son ami. Mais en présence d’Ali il se sentait... plus léger et même - oserait-il l’avouer ? - un peu plus heureux.


    —    Nate ?


    Correction. Ce n’était pas seulement le monde qu’il se sentait prêt à défier quand elle prononçait son nom, mais la galaxie tout entière.


    —    Ouais ?


    —    Je suis en train de te toucher.


    Aucun doute là-dessus. La batte de baseball qu’il essayait de dissimuler derrière sa braguette pouvait en attester.


    —    J’avais remarqué.


    —    Et tu ne recules pas. Tu n’agis pas comme si j’essayais de te faire avaler un cocktail d'hépatite et de peste bubonique.


    Lui faire avaler un... Il ne put que secouer la tête, un sourire sur les lèvres. Elle était tout simplement adorable, personne n’aurait pu prétendre le contraire. Et, oui, la sensation agréable qui se répandait lentement à travers ses veines ne pouvait être que du bonheur. Il se souvenait de cette sensation... vaguement.


    —    Qu’est-ce que tu racontes, fillette ?


    —    Tu n’aimes pas que je te touche d’habitude. (Était-elle tombée sur la tête ?) Parce que c’est vrai, tu n’aimes pas ça, je me trompe ? demanda-t-elle.


    —    Je n’ai jamais dit ça, répondit-il entre ses dents.


    Il serrait les mâchoires pour résister au contact des mains d’Ali sur ses épaules. Était-il possible de ressentir du bonheur alors même que quelqu’un était en train de vous tuer ?


    —    Alors pourquoi as-tu toujours tout fait pour éviter le moindre contact physique avec moi ? On se connaît depuis... À vrai dire, j’ai parfois l’impression que c’est depuis toujours. Tu es comme un deuxième fils pour mes parents. Tu prends ma mère dans tes bras et tu la serres jusqu’à ce quelle se mette à glousser et t’ébouriffe les cheveux. Même ce mélange bizarre de poignée de main et d’étreinte que tu fais avec mon père prouve que tu n’es pas allergique au contact humain. Et toi et Grigg aviez tellement souvent les bras sur les épaules l’un de l’autre que maman vous appelait les « marines siamois ». Moi, je n'avais droit qu’à un petit bonjour du bout du menton, au mieux. Alors c’est quoi le problème ? Pourquoi tu te mettais de profil quand on se croisait dans le couloir ?


    L’espace d’un instant, il envisagea de mentir. Mais il y avait tant d’amères vérités qu’il ne pouvait pas lui avouer, tant de questions qu'elle avait posées auxquelles il ne devait absolument pas répondre. Celle-ci n'en faisait pas partie. Alors... il dirait la vérité.


    —    J'aime trop ça.


    —    Hein ?


    Encore cet air perplexe, cet adorable plissement du nez.


    —    Ton contact. J’aime trop ça.


    Bon sang, maintenant c’était elle qui allait faire en sorte d’éviter tout contact physique. Tant mieux. Il n’était qu’un homme, après tout, et lorsqu’elle se trouvait à portée de main - sans même parler du fait de réellement le toucher -, la maîtrise qu’il avait de lui-même devenait franchement ténue. Elle ne tenait même qu'à un fil.


    Ali fronça ses sourcils délicatement courbés.


    —    Tu aimes trop ça ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


    Eh ben. Elle d’habitude plutôt vive semblait un peu lente à la comprenette sur ce coup. Au lieu de lui expliquer, il se contenta de l’attirer vers lui jusqu’à ce qu’elle vienne effleurer la preuve irréfutable située sous sa braguette.


    Par tous les saints, c’était l’enfer. Ou le paradis. Il n’était pas sûr. Si son sexe avait été doué de parole, il aurait entonné de fervents alléluias.


    Il vit s'écarquiller les beaux yeux d’Ali.


    —    Oh !


    C’est ça. « Oh ». Ça fait enfin tilt, mademoiselle Morgan ?


    —    Ouais, c’est plus clair pour toi, là ?


    Ça y était. D’un instant à l’autre, elle allait faire un bond en arrière et le fusiller de ce regard qu'elle avait perfectionné au fil des années. Les paupières étrécies, les lèvres plissées et l’inclinaison du menton qui signifiaient qu’elle voyait en lui une bête dégoûtante sortie de sous un rocher gluant.


    D’un instant à l'autre...


    —    Tu as envie de moi ? s’étonna-t-elle, perplexe.


    —    Je dirai que ça saute aux yeux, non ?


    —    Mais je ne te plais pas !


    Inexplicablement, elle était toujours pressée contre son érection tellement rigide qu’elle en devenait douloureuse.


    Elle ne lui plaisait pas ? Elle délirait ou quoi ?


    —    Bien sûr que tu me plais, Ali.


    Il compta silencieusement jusqu’à dix puis récita mentalement la liste des joueurs de l’équipe des Cardinals à Saint Louis pour la saison 1997-1998. Au fil dés ans, il avait découvert que c’était l’équivalent mental d’une douche froide.


    —    Ce n’est pas vrai, rétorqua-t-elle en secouant fermement la tête.


    Il avait conscience que son tourment devait se lire sur son visage.


    —    Ali... Tout indique le contraire.


    D’accord, donc la bonne vieille ruse des Cardinals ne marchait pas ce soir. Et, oups, il reconnaissait l'expression d’Ali. Celle dont Grigg se plaignait si souvent, calculatrice et rusée. Il allait en voir de toutes les couleurs, c’était certain.


    —    Donc c'est pour ça que tu t’es comporté de manière si... si revêche et désagréable durant toutes ces années ? s’enquit-elle, incrédule. Parce que en fait tu as envie de moi ?


    Revêche et désagréable ? Au contraire, il s’était montré noble et honorable. Bon sang... Elle ne voyait pas la différence ?


    Convaincu qu’elle ne bougerait pas à moins qu’il ne l'y incite, il tenta de l’écarter en douceur. Mais elle referma immédiatement ses bras minces autour du cou de Nate et s’y cramponna comme une bernache sur la coque d’un porte-avions.


    —    Ali... dit-il en guise d’avertissement.


    Il serrait les dents pour faire face au mélange de plaisir et de douleur qui avait investi son bas-ventre. A chaque seconde écoulée, les choses allaient en empirant... ou en s’améliorant ? Pour tout dire, il n’était plus sûr de rien. Son cerveau ne fonctionnait plus qu’à moitié. Ce qui n’était pas si mal si l’on songeait qu’il était sans doute privé de l’essentiel de son afflux sanguin.


    —    Recule-toi, dit-il.


    —    Pas avant que tu m’aies répondu, déclara Ali en levant son petit menton pointu d’un air de défi.


    Nate perdit patience en même temps que toute maîtrise.


    —    Oui, bon sang ! Oui, c’est pour ça que je t’ai toujours maintenue à l’écart. Parce que chaque fois que je suis près de toi, je n’ai qu’une envie : te retirer tes vêtements, t’allonger sur la surface horizontale la plus proche et m’enfoncer au plus profond de toi jusqu’à ce que tu te tortilles sous moi tel un ver sur un hameçon en me suppliant de ne jamais m’arrêter Voilà ! T’es contente ?


    Nate s’était attendu à un certain nombre de réactions de la part d'Ali après cette déclaration indélicate et vulgaire. Mais le contact renversant de ses lèvres chaudes sur les siennes n’en faisait pas partie.


    Oh, mec... Sa langue.


    Douce et souple, elle allait et venait entre ses dents, explorait sa bouche et lui faisait perdre la tête.


    Ses fantasmes les plus délirants s’effaçaient devant la réalité. Dans ces scènes tout en sensualité brute et charnelle il ne consacrait généralement pas beaucoup de temps à embrasser Ali. Il préférait en général passer directement aux séquences les plus torrides.


    Ce qui, il le comprenait à présent, avait été une grossière erreur. Monumentale, même.


    Parce que ces baisers constituaient le moment le plus torride qu’il ait jamais connu - et ce n’était pas rien dans la mesure où il avait perdu le compte du nombre d’amantes qu’il avait eues au fil des ans. Et certaines de ces filles avaient plus d’un atout dans leur manche en matière de sport en chambre.


    La peau d’Ali... était chaude et lisse comme du satin sous ses mains rugueuses.


    Sa robe de chambre s’ouvrit largement lorsqu’elle grimpa sur lui tel un bûcheron escaladant un sapin et enveloppa sa taille de ses jambes élancées. Instinctivement, il la saisit par les hanches.


    Oh ! Seigneur !


    Des hanches qui ondulaient contre lui de la manière à la fois la plus insupportable et la plus délicieuse qui soit. Il arracha sa bouche à la sienne avec l'impression que ses poumons allaient éclater.


    —    Ali ! Arrête...


    —    Non.


    Elle déposa une série de baisers humides le long de sa mâchoire puis descendit jusqu’à son lobe d’oreille qu'elle aspira entre ses lèvres chaudes. La vision de Nate se brouilla.


    —    J’en ai envie, dit-elle. Et toi aussi. Nous sommes adultes tous les deux et cette... cette alchimie incroyable entre nous existe depuis le tout début. Je ce vois pas ce qui pourrait nous arrêter.


    L'espace d’un instant, toutes les raisons pour lesquelles elle n’aurait pas dû se trouver dans ses bras se virent pousser des ailes et s’envolèrent loin de son esprit. Durant ce moment exquis, il ne connut plus que la sensation du corps d’Ali vibrant contre le sien. Ses bras autour de ses épaules, ses doigts caressant les cheveux sur sa nuque jusqu’à lui donner la chair de poule.


    Avant de comprendre ce qui lui arrivait, il se retrouva en train de l’embrasser avec toute la passion et la faim dévorante qui n’avaient cessé d’enfler en lui depuis le jour où il était entré dans la cuisine des Morgan un matin frais de mai pour la voir passer, un sac à dos Pearl Jam sur l’épaule.


    Il s’en souvenait comme si c’était la veille...


    Parce que, même si ça défiait la raison - elle n’était qu’une jeune lycéenne et lui un homme de vingt et un ans déjà au service de son pays -, il avait eu envie d’elle. Avec une intensité qui l’avait laissé pantois. À tel point qu’il n’avait pu que la regarder fixement derrière ses paupières étrécies, clignant les yeux sans rien dire lorsqu’on la lui avait présentée.


    Puis elle lui avait décoché son grand sourire avant de lâcher l’un de ses rires pleins de joie et il était tombé... amoureux ? Il ne croyait pas au coup de foudre mais quelque chose d’important s’était indéniablement produit à ce moment-là.


    Grigg avait immédiatement reconnu l’appétit brûlant qui s’était éveillé chez Nate ; il s’était alors penché pour lui murmurer une phrase qu’il n’avait répétée que trop souvent durant les longues années qui avaient suivi : Si tu touches un cheveu de ma petite sœur, je te fais la peau.


    Et c’était exactement le seau d’eau glacée dont Nate avait besoin : le souvenir de Grigg.


    Merde ! Qu'est-ce que je fous ?


    — On ne peut pas recommencer, lui dit-il.


    Il lui dénoua les jambes et la reposa à terre puis recula d’un pas. C’était vraiment sa voix ce bruit rauque de graviers tourbillonnant dans une benne à ordures ?


    Ali le regardait en clignant les yeux.


    —    Quoi ? Pourquoi ?


    Nate se détourna. Il était incapable de contempler ses lèvres gonflées par les baisers et ses joues empourprées tout en sachant qu’il en était responsable.


    —    On ne peut pas, c’est tout.


    —    Ce n’est pas une réponse !


    —    Il y a des choses que tu ne sais pas à mon sujet, Ali.


    Et il espérait bien qu'elle ne saurait jamais...


    —    D’accord.


    Elle se dirigea vers le fauteuil de relaxation en cuir qu’il avait installé dans le coin de sa chambre et s'assit. Bon Dieu, bleu ciel. Elle portait une culotte bleu ciel. Il l’avait brièvement aperçue avant qu'elle referme sa robe de chambre et croise les jambes.


    —    Alors, quoi, t’es gay ?


    Nate se mit à tousser.


    —    Heu... A ton avis ?


    Elle posa les yeux sur la bosse qui déformait son pantalon et secoua la tête.


    Ouais, c’est un gros « négatif», petite.


    —    Tu es atteint d’une MST incurable ? demanda-t-elle encore.


    Elle penchait la tête sur le côté à la manière d’une banquière interrogeant un emprunteur potentiel.


    La situation était en train de partir en vrille.


    —    Non. Ali, je...


    —    Tu as une copine ou une femme dont je ne connaîtrais pas l’existence ?


    —    Bien sûr que non. Si tu veux bien...


    —    Alors il n’y a absolument aucune raison pour qu'on ne reprenne pas les choses là où on en était.


    Elle se leva, prête à joindre le geste à la parole, et Nate faillit tomber en se prenant les pieds dans le tapis derrière lui.


    Il leva un bras pour la garder à distance comme si elle tenait plus de la panthère affamée que de la petite femme fluette. Une petite femme fluette mais déterminée. Oh oui, cette expression aussi était facile à reconnaître sur son visage.


    Il était en train de perdre la bataille. Il était temps d’arrêter les conneries et de jouer cartes sur table.


    —    J’ai fait des trucs horribles, Ali. Impardonnables. Je ne suis pas le genre de mec que tu voudrais côtoyer.


    —    C’est faux, dit-elle.


    Elle secoua la tête et ses traits s'adoucirent. Bon sang, il allait se mettre à chialer si elle continuait à fixer sur lui ses grands yeux pleins de douceur et de sincérité.


    —    Je ne sais pas ce que tu as fait exactement et sans doute que je ne le saurai jamais. Mais il y a une chose dont je suis sûre, c’est qu’il n’y a pas de honte à répondre à l’appel du devoir et à faire ce qui doit l’être pour protéger la liberté et le mode de vie de ceux qu’on aime. Et jamais tu ne me feras changer d’avis. Je ne verrai jamais en toi autre chose que ce que tu es, Nate : un héros.


    C’est à ce moment que Nate craqua. Parce que, bon Dieu, elle n’avait pas idée. Pas la plus petite idée.


    Le trouverait-elle toujours aussi héroïque en apprenant que c’était lui qui avait mis fin à la vie de Grigg ?
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    Les premiers rayons rosés de l’aube filtraient à travers les lames en bois des stores quand Frank repoussa les couvertures. Il était à peine plus de cinq heures du matin et il était évident qu’il ne dormirait pas plus cette nuit.


    Trop de soucis en tête. À commencer par le guêpier dans lequel l’un de ses hommes les avait fourrés. Sans oublier Becky qui s’était persuadée, complètement à tort, qu’il la laisserait rejoindre l’équipe si elle se montrait l’égale d’Ozzie.


    Pour dire les choses simplement : jamais de la vie. Il faudrait lui passer sur le corps.


    Il fit pivoter son épaule blessée et grimaça quand elle se remit en place avec un clic audible. La douleur, lancinante, rappelait celle d’une terrible rage de dents.


    Ce n’était pas nul de vieillir. C’était carrément affreux. Il s’empara du flacon d’ibuprofène sur la table de nuit, avala deux pilules et déglutit.


    Allez, petites merveilles chimiques, faites votre office.


    Vingt minutes plus tard, il était douché, rasé et installé derrière son bureau avec un donut au sucre glace dans une main et le téléphone dans l’autre.


    Il était presque six heures trente à DC, ce qui signifiait qu’il était temps de réveiller le général Fuller. Un appel dont la vieille peau de vache se serait sans doute volontiers passé. Mais la vie ne fait pas que des cadeaux.


    Interrompre le sommeil réparateur du général ne faisait pas franchement partie des interdits les plus graves pour Frank ce jour-là. Ça venait loin après « ne pas embrasser Becky » et « ne pas déclencher une guerre avec le FBI ou la CIA ».


    Mieux : s’assurer que Fuller soit debout et se mette au travail de son côté pour démêler cette affaire à la con aiderait Frank à cocher des cases sur sa liste de choses à faire dans la journée. Avec un peu de chance, cela comprendrait « découvrir ce sur quoi enquêtait l’agent Delaney » et « comprendre pourquoi un putain de barbouze a pris la petite sœur de Grigg en filature ».


    — Frank ?


    Il raccrocha avant que l’appel ait abouti et leva la tête vers la porte ouverte de son bureau.


    Il n’était pas le seul à n’avoir pas dormi cette nuit-là. Alisa Morgan avait de grands cernes sous les yeux Et... merde... elle donnait aussi l’impression d’avoir pleuré.


    De peur ? À cause de son frère ? Quelle que soit la raison, il avait envie de l’envelopper dans du coton et de la mettre en sécurité sur une petite étagère quelque part. Les femmes, ces créatures si adorablement douces, ne devraient jamais arborer une telle expression. Il se sentait en partie responsable, car il aurait dû savoir qu’un de ses hommes jouait les francs-tireurs. Il aurait dû s’apercevoir que quelque chose clochait avec Grigg.


    Il n’avait pas su voir et à présent Alisa Morgan en payait le prix.


    Elle tenait Cacahuète entre ses bras, son petit nez mutin enfoncé dans la fourrure hirsute du chat, telle une fillette en quête de réconfort.


    —    Entrez, Ali, dit-il.


    Puis, conscient qu’elle ne l’avait peut-être pas entendu au milieu des ronronnements du gros matou, il lui désigna l’une des chaises en face de son bureau.


    Elle s’assit rapidement et posa Cacahuète, ravi, sur ses genoux.


    —    J’ai pensé à quelque chose, dit-elle. Je ne sais pas si c’est important, mais on ne sait jamais...


    Il lui fit signe de continuer.


    —    La boîte à souvenirs.


    C'était quoi, le nom d’un nouveau groupe ? Décidément, il était complètement largué.


    —    Pardon ?


    —    Quand on était enfants, mes parents étaient tellement concentrés sur... (Elle secoua la tête.) Oubliez, ça n’a pas d’importance. Crotte. J’ai l’impression d'avoir la cervelle en compote, pleine de trous. Vous voyez ce que je veux dire ?


    —    Je vous offrirais bien une tasse de café.


    Elle lui répondit par l’équivalent silencieux d’un « je préférerais être trempée dans le goudron et les pûmes ».


    —    Ouais, c’est bien ce que je pensais, gloussa-t-il.


    —    C’est de l’huile de moteur, ce truc, déclara Ali


    avec une moue dégoûtée.


    —    Pas faux, mais ça fait des miracles en matière acuité mentale.


    Ainsi que pour aider un type à résister aux sucettes qu'une tentatrice miniature ne cessait de fourrer dans ses poches de chemise. Difficile d’apprécier leur goût sucré quand on avait la langue prisonnière sous une épaisse couche de caféine.


    —    Je vais m’abstenir, répondit Ali, pince-sans-rire. Je tiens trop à ma flore intestinale pour... Aïe !


    Elle retira précautionneusement les griffes que Cacahuète, heureux comme un coq en pâte, avait plantées dans son jean.


    —    On dit que l’amour fait souffrir. Je n’avais jamais pris ça littéralement jusqu’à ce que je rencontre Cacahuète.


    Marrante. Cette fille était marrante. Ajoutez à cela qu’elle était mignonne comme un cœur, affûtée comme une flèche et étonnamment solide sous son apparence de petit chou à la crème et il n’était pas difficile de comprendre pourquoi Spectre se transformait en Cro-Magnon à son contact.


    —    Bref, revenons à la boîte à souvenirs, dit-elle en grattant le menton de Cacahuète dont les yeux roulèrent en arrière d’extase. C’est une tradition que Grigg et moi avons inventée quand on était gamins. On mettait nos petits trésors dedans. Vous voyez le genre : son gant de baseball quand il était chez les minimes, ma première Barbie, nos bons bulletins scolaires, ce style de trucs.


    Oui. Frank avait sa propre boîte à souvenirs. Remplie d’objets issus de son enfance et stockée dans le grenier de sa sœur. Mais quel rapport avec le boulot de Grigg pour le FBI et la menace qui pesait désormais sur Ali, prise pour cible par un type dont chaque mouvement soigneusement calculé sentait la CIA à des kilomètres ?


    Elle fit de nouveau la grimace et souleva les griffes douloureusement affectueuses de Cacahuète avant de reprendre :


    —    En grandissant, on a pris l’habitude d’y ranger des copies de nos documents les plus importants. Testaments, contrats de travail, des choses de ce type.


    Là, elle tenait quelque chose. Frank se pencha en avant pour l’écouter.


    —    A peu près tous les ans, Grigg m’envoyait une clé USB contenant toutes les photos dont il voulait garder des copies et je les rangeais dans la boîte à souvenirs, expliqua-t-elle. En général, c’étaient des photos de Nate et lui. Parfois des clichés du reste d'entre vous et des motos sur lesquelles vous travailliez.


    Un frisson d’excitation s’était réveillé dans les tripes de Frank.


    —    Donc...


    Elle fit un geste de la main et Cacahuète miaula de mécontentement face à cette interruption inacceptable des gratouilles sous son menton. Ali reprit consciencieusement sa tâche.


    —    Donc, une semaine environ avant qu’on apprenne ce qui était arrivé à Grigg, j’ai reçu une clé de sa part par courrier. En ouvrant le dossier, j’ai vu que c’était des photos, comme d’habitude. Donc je l'ai rangée dans la boîte à souvenirs et je n’y ai plus repensé. Quand vous m’avez demandé si j’avais reçu quelque chose sortant de l’ordinaire de la part de Grigg, cette clé ne m’est pas revenue à l’esprit. Surtout que j’avais jeté un coup d’œil aux photos dessus. Mais il y avait autre chose sur la clé, en plus des photos : un fichier auquel je n’ai pas pu accéder. Il était protégé par un mot de passe. Connaissant Grigg, je me suis dit que c’était peut-être des photos osées avec une femme. Voire des femmes, ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel. Mais il s’agissait peut-être de fichiers secrets ou quelque chose du même genre.


    Ou quelque chose du même genre... La vache ! C’était peut-être l’indice essentiel qu’ils attendaient tous.


    —    Ça n’a peut-être aucun rapport mais la coïncidence est troublante, vous ne trouvez pas ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.


    Il était exactement du même avis.


    —    Si, dit-il. Vous en avez parlé à Spec... heu... Nate ?


    Le visage d’Ali se décomposa et elle souleva Cacahuète pour plonger de nouveau le nez dans sa fourrure en désordre. En conséquence de quoi, cet idiot de félin se mit à ronronner comme un moteur.


    D'accord.


    Il s’était visiblement passé quelque chose entre Ali et Spectre la nuit précédente. Quelque chose qui allumait dans le regard de la jeune femme une lueur chagrine et méfiante.


    Frank n’aurait jamais pensé dire ça mais Nathan Weller était un crétin. N’était-il pas capable de voir que cette femme l’adorait ? Ne remarquait-il pas qu'elle retenait son souffle chaque fois qu’il entrait dans la pièce, la façon dont elle se rapprochait instinctivement de lui alors même qu’il se montrait à peu près aussi accueillant qu’un cactus ?


    Sans doute. Spectre était particulièrement observateur. Donc, ouais, il devait bien s’en apercevoir. El c’était probablement la raison pour laquelle il avait toujours pris soin de la tenir à distance.


    Spectre avait de sérieux problèmes. Lesquels avaient indéniablement un lien avec Grigg et ce qu’il s’était passé dans cette hutte crasseuse et puante en Syrie. Il n’était pas nécessaire d’avoir le génie d’Ozzie pour comprendre que les sentiments de Spectre pour la sœur de son ami décédé se rangeaient directement dans la catégorie intitulée « c’est compliqué ».


    —    Non, répondit-elle. Je n’en ai pas parlé à Nate. Je voulais d’abord en discuter avec vous. Je n’avais pas envie de passer pour une idiote au cas où vous estimeriez que ça n’était rien.


    Ah oui, la peur de passer pour un idiot devant la personne que l’on désirait plus qu’on ne désirait son prochain souffle... Ce sentiment ne lui était pas inconnu.


    Et, en parlant d’idiots... Dan passa la tête dans le Bureau, bientôt imité par sa bien plus jolie moitié.


    —    Ça roule, les enfants ? lança-t-il.


    Patti, elle, pénétra dans le bureau avec un regard ombrageux sur le donut que Frank tenait à la main. Pris en flagrant délit.


    —    Je croyais t’avoir entendu dire que tu allais limiter tes apports en sucre, grogna-t-elle, poings sur les hanches.


    En réalité, il avait fait cette ambitieuse déclaration devant tous les Black Knights dans l’espoir que Becky arrêterait de lui fourrer ces satanées sucettes dans les poches. La ruse n’avait pas fonctionné. Soit Becky était déterminée à saboter son nouveau régime présumé, soit elle se réjouissait simplement de constater qu’il devenait une vraie mauviette quand il s’agissait de résister aux Dum Dum goût cola.


    S'il avait dû miser de l’argent, il aurait parié sur la deuxième solution.


    A présent, alors que Patti lui faisait les gros yeux, il envisageait que la meilleure option consistait peut-être à entamer réellement ce régime sans sucre.


    Mais ce serait dur. Il tenait vraiment à ses donuts du matin.


    Parfois la meilleure défense, surtout face à une femme remontée, était de se retrancher derrière une bonne diversion :


    —    Ali vient de se souvenir d’un truc qui pourrait nous aider à comprendre ce qui se trame, répondit-il en esquivant habilement le sermon que Patti s’apprêtait à lui infliger.


    —    Vraiment ? demanda Ozzie.


    Il venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte, vêtu d’un simple pantalon de pyjama. Était-ce... ? Oui, c’était bien ça : chaque centimètre dudit pantalon était recouvert de minuscules dessins de l'Enterprise de Star Trek.


    Le gamin gratta sa poitrine nue et imberbe tout en essayant de discipliner ses cheveux, lesquels étaient déjà hirsutes dans les bons jours. Ce matin ils paraissaient carrément incontrôlables. Frank n’aurait jamais cru que des cheveux puissent réellement se dresser sur la tête ; il avait toujours pensé que c’était une expression.


    —    Oui, répondit-il, pour une fois ravi d’être interrompu par Ozzie. Elle a pensé à quelque chose et on doit...


    —    On doit faire quoi ?


    Spectre venait d’écarter Ozzie et dévisageait Ali avec méfiance. La pauvre se faisait toute petite derrière Cacahuète, comme pour se cacher. Elle y arrivait presque, ce qui ne faisait que souligner qu’il était grand temps que Becky mette ce matou au régime.


    —    Comme je le disais, reprit Frank dont la patience s’émoussait, Ali a reçu une clé USB de la part de Grigg environ une semaine avant que tu leur annonces la triste nouvelle. Et elle...


    —    Merde, Ali ! C’est maintenant que tu nous dis ça !


    L’expression sur le visage de Spectre aurait pu donner des cauchemars à des enfants.


    —    Tu m’as mal comp..., entreprit d’expliquer Frank avant d’être interrompu par Ali.


    —    Je ne m’en suis souvenue que ce matin, espèce de gros couillon ! s’écria-t-elle.


    Cacahuète, lui, avait tourné un regard glacial et lourd d’avertissement en direction de Spectre.


    —    Comment peut-on oublier un truc pareil ? répliqua Spectre en faisant un pas vers elle.


    Cacahuète poussa un sifflement menaçant.


    —    Je vous jure que je vais tordre le cou à ce chat, gronda Spectre, poings serrés et narines palpitantes.


    —    Spectre, si tu voulais bien la fermer et me donner une chance d’expli...


    —    Avant de menacer le chat, n’oublie pas que je sais où tu crèches, Spectroman ! avertit Becky en se frayant un chemin dans le bureau.


    Oh, super. Tout le monde est réuni. Maintenant s’ils voulaient bien tous cesser de l’interrompre, peut-être qu'ils parviendraient à mettre en place un plan pour récupérer cette clé USB.


    Frank ouvrit la bouche puis la referma aussitôt en voyant Becky s’avancer jusqu’à se retrouver nez à nez avec Spectre, les pieds solidement campés au sol. Ce qui était plutôt drôle dans la mesure où le nez de Becky arrivait à peu près au niveau de la poitrine de Spectre.


    Quoi ? Est-ce qu'elle s’imaginait pouvoir le vaincre a coups de pied dans les tibias ?


    —    Si tu touches un poil de Cacahuète, lui lança-t-elle en pressant son index contre l’un des pectoraux de Spectre, un de ces quatre, une nuit, lorsque tu t’y attendras le moins, je te ferai passer du statut de coq à celui de poulet.


    D’accord. Pas de coups dans les tibias avec Rebelle. Quand elle préparait sa revanche, elle prenait soin de maintenir le calendrier dans le flou et de viser les biens les plus précieux d’un homme.


    Frank en prit bonne note.


     


     


     


    —    C’est vraiment nécessaire ? Il fait vingt-six degrés dehors.


    —    Hein ?


    Becky se tourna vers Ali qui pinçait entre ses doigts le cuir doux des jambières que Becky lui avait prêtées.


    —    Ouais, répondit-elle, mais seulement si tu tiens à garder les trois couches supérieures de ton épiderme au cas où vous feriez une chute.


    —    Tu penses qu’on va avoir un accident ?


    Seigneur, aidez-moi à ne pas étrangler cette petite princesse bégueule.


    —    Non, soupira-t-elle. Mais dans la vie, rien n’est garanti.


    —    Ne philosophe pas avec moi alors que je suis couverte de cuir, se plaignit Ali en glissant les bras dans un blouson d’été tout aussi lisse et doux.


    —    Ha ! Comme si le cuir et la philosophie s’excluaient mutuellement ? Je parie que Platon et Aristote portaient du cuir tout en s’interrogeant sui les grands mystères de la vie. Des sandales en cuir, en tout cas.


    —    Hmm.


    Ali se pencha pour prendre Cacahuète qui ne cessait de frotter son corps massif contre et entre ses jambes. Lorsqu’elle parvint à se redresser en titubant, ce traître d’animal - sérieusement, c’était Becky qui ramassait ses énormes crottes et lui fournissait ses rations plus que régulières de Festin Félin ; c’était trop demander, un peu de loyauté ? - se mit à ronronner assez fort pour recouvrir Pat Benatar qui chantait Heartbreaker dans les haut-parleurs.


    Dieu merci, Becky avait pensé à recharger son iPod durant la nuit. Encore une journée passée à écouter de la musique des années 1980 et elle aurait été obligée de subir une lobotomie.


    —    En fait, dit Ali en changeant de tactique, je déteste l’idée de ces pauvres animaux qui ont perdu la vie pour que je puisse porter une tenue à la mode à l'arrière d’une moto.


    —    Excuse-moi mais c’est pas toi la fille qui a mangé non pas un mais deux hot-dogs cent pour cent bœuf hier soir ? Alors t’es en train de dire que ça ne te gêne pas de voir des animaux dans ton assiette mais que tu ne supportes pas l’idée d’en avoir un sur le dos ?


    —    Oh !


    Ali avait laissé retomber Cacahuète et cet idiot de chat eut quand même le toupet de se remettre à serpenter entre ses jambes. Même une telle négligence ne semblait pas avoir d’influence sur son adoration mal placée. C’était la goutte d’eau qui fait déborder le vase : il serait dorénavant au régime sec à base de croquettes. Elle n’allait pas continuer à gâter ce petit Judas à fourrure.


    —    Arrête de lancer des controverses que je n’ai aucune chance de remporter, ordonna Ali.


    Elle était assez impressionnante tout de cuir vêtue « les poings sur les hanches. Becky secoua la tête et se mit à rire. La pauvrette était prête à tout pour ne pas penser aux quinze heures de moto qu’elle allait passer blottie contre le dos de Spectre. Ces deux-là se tournaient autour comme deux lions depuis le début de la matinée. Quoi qu’il ait pu se passer entre eux durant la soirée, ce serait forcément exacerbé par cette proximité contrainte sur la selle de la moto.


    —    Désolée... dit Ali avec une grimace. D’habitude je ne suis pas aussi...


    Elle agita les mains à la recherche du mot approprié.


    —    Casse-couilles ?


    —    J’allais dire « irritable », s’offusqua Ali.


    Ouais, casse-couilles. Becky laissa échapper un gloussement. Elle aimait bien Ali. Sincèrement. Même si la jeune femme était un peu naïve et un peu trop guindée. À vrai dire, Becky était sans doute injuste : la plupart des femmes paraissaient guindées par rapport à elle. C’était peut-être pour ça qu’elle agaçait Frank à ce point. Peut-être qu’il la trouvait trop masculine. Peut-être que si...


    Punaise !


    Pourquoi fallait-il que la moindre de ses pensées la ramène à Frank ? Peut-être qu'elle devrait sérieusement envisager cette histoire de lobotomie.


    —    Ça va bien se passer, dit-elle à Ali en posant une main amicale sur son épaule recouverte de cuir.


    —    Vraiment ? demanda Ali d’une voix où perçait l’espoir. Comment tu le sais ?


    —    Parce que tu as les Black Knights à tes côtés et que c’est la crème de la crème. Et puis Spectre préférerait mourir que de laisser quoi que ce soit t’arriver


    —    Ouais. C’est bien ce qui me fait peur, répondit Ali en frissonnant avant d’inspirer profondément.


    Waouh. Ces deux-là avaient un gros problème.


    Spectre se comportait comme un chien marquant son territoire chaque fois qu'Ali entrait dans la même pièce que lui. Quant à elle, elle rosissait et faisait des yeux de biche dès qu’il la regardait.


    Si ça se trouvait, le trajet leur ferait du bien. Ce rapprochement forcé était peut-être exactement ce dont ils avaient besoin pour rendre enfin les armes et admettre qu’ils étaient amoureux l’un de l’autre, que leurs cœurs battaient à l’unisson et tout le tralala. Bien sûr, ça pourrait aussi avoir l’effet inverse. Quinze heures à chevaucher une moto, c’était long, très long. Becky elle-même était généralement crevée après quatre ou cinq heures. Envisager de passer quinze heures à l’arrière de Fantôme était... Très franchement, ça lui semblait un peu dingue.


    Ouais, Ali n’avait sans doute pas mesuré à quoi elle s'exposait en insistant pour accompagner Spectre dans son expédition. Mais il ne lui faudrait pas longtemps pour comprendre. Environ trois heures, estimait Becky. Après quoi des muscles qu’Ali ignorait même posséder commenceraient à se plaindre... avec force.


    Cela dit, du fait de Becky et Steady Soto, il n’y avait pas vraiment d’autre solution. Nate n’avait aucune confiance dans les vols commerciaux parce que,  pour le citer : « Ils laissent absolument n’importe qui monter à bord. » Aucun transport militaire ne quittent la base navale de Great Lakes en direction de la côte Est dans les vingt-quatre heures à venir. L’idée d'utiliser la petite Prius d’Ali avait été écartée dans un rire général : ce truc n’était guère plus qu’un kart doté d’une direction assistée et de l’air conditionné. Et malheureusement, les deux seuls véhicules à quatre roues des Black Knights étaient le Humvee et Porsche grise dopée de Christian. Habitant en ville, où se garer était toujours un défi, les Black Knights optaient généralement pour les transports en commun et les taxis quand la météo ne se prêtait pas à l’usage des motos.


    Par un malencontreux hasard, le Humvee se trouvait actuellement immobilisé au fond de l’atelier et sans transmission, cela grâce au style de conduite très particulier de Steady (particulier au sens où il semblait avoir une aversion inexpliquée pour l’usage de l’embrayage). La Porsche, elle, se trouvait sur une plate-forme élévatrice, son moteur entièrement démonté. Cette fois, c’était Becky la coupable. Elle s’était dit que puisque l’ex-agent du SAS était en déplacement, c’était l’occasion de mettre « ses sales petites pattes » (l’expression était de Christian, pas d’elle) sur son bébé pour régler aux petits oignons le magnifique huit-cylindres. Parce que, soyons sérieux, tous les moteurs méritaient d’être bidouillés. Malheureusement, l’arrivée de l’hélico avait distrait Becky.


    Ce qui lui rappelait une chose : elle avait intérêt à réinstaller rapidement ce gros monstre de puissance, sans quoi Christian lui ferait la peau à son retour, de façon aussi lente qu’atrocement douloureuse.


    Bref, tout cela ne leur laissait qu’une possibilité pour récupérer rapidement la clé USB. A savoir quinze heures sur la selle d’un deux-roues d’acier grondant et rugissant.


    Oh, Ali allait vraiment être gâtée.


    —    Laisse-moi te présenter Fantôme, dit Becky dans l’espoir de rassurer la jeune femme.


    Car qui ne serait pas rassuré à l’idée d’avoir entre les jambes une machine aussi classe ?


    —    Tout comme Spectre, cet engin prendra soin de toi sur la route.


    Elle guida une Ali hésitante vers la rangée de motos alignées contre le mur est. À ses yeux, c’étaient d’authentiques œuvres d’art, au même titre que les peintures murales de l’atelier ou les décorations des lofts à l’étage. Elle était fière de chacune d’entre elles. Pas parce qu’elles déchiraient tout mais parce quelles représentaient chacun des hommes que Becky en était venue à respecter et à adorer au fil des ans.


    Chacune était aussi unique que le Black Knight qui la montait. Et aussi burnée que l’homme qui avait aidé Becky à la concevoir.


    Elle désigna la quatrième moto dans la rangée.


    —    Voilà, dit-elle. Ce magnifique engin, c’est Fantôme. C’est un El Diablo Sturgis Spécial avec guidon rallongé, transmission Baker à six vitesses, moteur 124ci avec des pots LBC qui donnent un son d'enfer. J’ai remplacé la selle solo par un modèle roi et reine ce matin, donc vous êtes parés.


    Ali passa une main révérencieuse sur le cuir noir de la selle en question.


    —    Je suis censée comprendre ce que tu me dis ?


    —    Pour dire les choses simplement, Fantôme est une putain de moto, lança Becky d’une voix teintée d'orgueil.


    Elle sortit une peau de chamois de sa poche et entreprit de frotter la fourche avant déjà étincelante.


    —    Elle est très jolie, s’enthousiasma Ali.


    Jolie ? Jolie ?


    Fantôme était une bécane infernale qui arrachait tout sur son passage. Une machine implacable avec assez de... D’accord, Becky devait l’admettre : elle était jolie.


    —    Tu fais tout toi-même ? l’interrogea Ali en posant un doigt hésitant sur le bouchon de réservoir chromé.


    —    Non. Chaque Black Knight a participé à la conception et à la construction de chaque moto. C’est tant leur création que la mienne. Ils fournissent l'inspiration, je fournis l'expertise technique. Après quoi on sue tous sang et eau.


    Sauf pour la moto de Frank. Construire Boss Hog[6] car tel était son nom, avait réclamé du sang, de la sueur et des larmes. En tout cas, Becky avait éclaté en sanglots une ou deux fois pendant le chantier. Surtout les jours où Frank avait travaillé à ses côtés pendant huit longues heures pour finir par lui donner une petite tape sur la tête comme il l'aurait fait avec sa petite sœur avant d'aller passer la soirée du côté de Lincoln Park.


    En gros couillon qu’il était.


    Ali suivit du doigt une volute de peinture gris métallisé sur le réservoir sur mesure de Fantôme.


    —    C’est aussi toi qui fais les peintures ? J’ai vu que tu avais des taches sur ton tee-shirt hier.


    —    Ouais. C'est ma manière de m'évader.


    Et d'oublier son amour impossible pour un homme qui...


    Non. Il fallait qu'elle cesse de penser à lui. Elle devait reprendre le fil de son existence et cesser de s’accrocher à des rêves de gamine... comme par exemple gagner le cœur d'un chevalier en armure qui l’emmènerait au loin sur son beau cheval blanc.


    Ouaip. Même s'il ne lui avait pas échappé que le nom de famille de Frank était « Knight » et que  comme par hasard, la carrosserie de Boss Hog était d’un blanc nacré chatoyant.


    Les petites ironies de la vie.


    —    Tu as vraiment beaucoup de talent, commenta Ali en faisant courir ses doigts sur le visage fantomatique à peine visible au centre du réservoir. C’est incroyable la façon dont tu as fait apparaître ce visage spectral au milieu de la brume.


    —    Merci, je...


    —    Tout est prêt ?


    Spectre s'était soudain matérialisé derrière elles.


    Un fantôme surgissant de la brume ? Et Spectre qui sortait de nulle part ? On pouvait dire qu’il savait ménager ses entrées.


    Becky baissa les yeux vers les bottes de motard aux -semelles épaisses aux pieds de Spectre et secoua la tête. Sa discrétion légendaire ne cesserait jamais de la surprendre.


    —    T’es sûr de ne pas avoir besoin d’une plus grande puissance de feu ? demanda-t-elle d’une voix innocente en voyant Spectre ranger trois valises d'armes dans les sacoches de Fantôme.


    L’une d’entre elles contenait son fusil de précision M-40 A5, surnommé Sierra. Sierra était accompagnée d’une lunette nocturne détachable PBS 27 et un magasin qui contenait jusqu’à dix balles de calibre 7.62 x 51 NATO. A mille mètres, ce monstre déployait plus d’énergie cinétique qu’un calibre 357 à bout portant. Mots clés : pouvoir d’arrêt.


    Elle espérait qu’un jour Spectre lui apprendrait à s'en servir. Mais il lui avait répondu d’apprendre à marcher avant d’espérer courir. Elle s’entraînait donc pour l’heure avec un Remington Model Seven.


    Mais un jour... Un jour il lui laisserait poser les mains sur cette chère Sierra.


    Spectre lui lança un regard amusé avant de lui passer un bras musclé autour du cou et de lui frotter la tête. Et voilà, encore et toujours ce rôle de petite sœur.


    —    On sera de retour d’ici demain soir, dit-il. Essaie ne ne pas filer de crise cardiaque à Boss d’ici là.


    Elle lui décocha un coup dans le bras.


    —    Ouais, c'est ça. Et toi essaie de ne tuer personne d’ici là. (Ils tournèrent tous les deux leur regard vers les sacoches bien garnies.) Combien tu paries que je respecterai ma part du marché et que toi non ? demanda-t-elle.


    —    Grosse maligne va, gronda-t-il d’une voix pleine d’affection.


    Puis il enjamba la selle. Becky se tourna vers Ali tandis que Spectre démarrait Fantôme.


    —    C’est maintenant ou jamais, sœurette.


    —    Je peux opter pour jamais ? cria Ali pour couvrir le grondement guttural du moteur.


    Becky se contenta de sourire et de fourrer un casque entre les mains tremblantes d’Ali.


    —    Dis-moi si je me trompe, mais c’est pas toi qui as réclamé d’y aller, en refusant de divulguer l’endroit où se trouvait la clé USB à moins de pouvoir accompagner Spectre ?


    Becky était bien obligée de reconnaître la ténacité d’Ali. Si Nate avait braqué son regard laser sur elle, elle aurait sûrement abandonné la partie tel un joueur de poker doté d’une mauvaise main. Mais Ali s’était contentée de relever le menton en défiant toutes les personnes présentes de lui dire non.


    À présent, cela dit, elle ne semblait plus si sûre d’elle-même. Ce que confirmèrent ses paroles suivantes :


    —    Il est trop tard pour changer d’avis ?


    Une bonne chose que Spectre ne l’ait pas entendue au milieu des rugissements de Fantôme, sans quoi il en aurait profité pour laisser Ali sur place. Becky, par contre, estimait que ce petit voyage leur serait bénéfique à tous les deux.


    — Accroche-toi bien, c’est tout, dit-elle en étreignant la jeune femme stressée. C’est le seul conseil que je te donnerai.


    Ali fit la grimace puis enfila le casque et s’installa précautionneusement derrière Nate. Elle ajusta sa position, se redressa, puis rajusta encore son assise.


    Oh, oh. Ali commençait à comprendre. Rouler sur le siège passager d’une moto telle que Fantôme surpassait de loin le plaisir qu’un mister Blue pouvait apporter. Sans parler de l’acte éminemment érotique d’enrouler ses jambes autour de l’homme qu'on aimait.


    Becky sourit secrètement à l’idée de la très longue chevauchée qui attendait Ali.


    Spectre leva la main, pouce dressé, et Becky lança un sifflement qui fit accourir Dan Man, Ozzie et Patti au bas des escaliers métalliques.


    Waouh. Becky était obligée de l’admettre : Patti avait l’air franchement sexy avec sa longue perruque blonde. Et à la manière dont Dan ne cessait de lui lancer des œillades torrides par-dessus son épaule, Becky ne doutait pas qu’il soit entièrement d’accord avec elle.


    Elle regarda Dan et Patti s’installer sur leur moto puis enfila son propre casque et passa la jambe pardessus la selle derrière Ozzie.


    Tandis que la moto s’éveillait en grondant, elle vit Frank descendre l’escalier et s’approcher d’un pas tranquille du gros bouton rouge situé derrière une boite à outils roulante Craftsman à dix tiroirs. Il l’écrasa de la paume et une ampoule rouge se mit à clignoter. Becky pivota sur elle-même afin de regarder une section entière du mur de l’atelier coulisser pour révéler un grand trou envahi par l’obscurité.


    Il s’agissait de l’entrée d’un tunnel creusé sous la branche nord de la rivière Chicago et qui débouchait dans un parking couvert deux pâtés de maisons plus loin, à l’ouest.


    Une odeur de béton humide et d’air confiné s’immisça dans le casque de Becky qui avait reporté son attention sur Ali. La jeune femme levait la tête par-dessus les épaules massives de Spectre pour mieux voir. Becky sourit en imaginant sa surprise.


    Mon Dieu, un Bat-tunnel !


    Eh ouais. Parfois, bosser avec un groupe d’agents clandestins au service du gouvernement avait ses avantages.


    Ils avaient opté pour un tour de passe-passe classique. Si celui qui les observait - à savoir l’homme-mystère sur la piste d’Ali - parvenait d’une manière ou d’une autre à les suivre même après qu’ils seraient sortis par leur tunnel secret, il n’aurait toujours qu’une chance sur trois de suivre le bon couple. Leur plan consistait à lancer trois motos, trois hommes et trois femmes blondes vêtus de cuir noir de la tête au-pieds vers l’autoroute. Puis, chaque couple s’éloignerait rapidement dans une direction différente. Leur poursuivant, s’il y en avait un, devrait faire un choix. Ce n’était pas imparable mais c’était mieux que rien


    —    Rebecca !


    Qu’est-ce qu’elle venait de dire à propos des avantages à bosser pour un groupe d’agents clandestins ? Bon, ça avait aussi ses défauts.


    —    Bon Dieu !


    La voix fulminante de Frank était assez forte pour se faire entendre au milieu du vacarme des trois motos rugissantes.


    Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Becky grimaça en le voyant brandir deux pleines poignées de sucettes dans sa direction.


    Non, mais en fait elle pouvait tout à fait expliquer pourquoi elle avait rempli les poches du blouson de Frank avec des Dum Dum goût cola ce matin. Et ça n'était en rien une tentative pour se venger de la grosse colère qu’il avait piquée après qu’elle eut avoué prendre des leçons de hacking auprès d’Ozzie.


    Bon, d’accord, peut-être qu’il y avait un vague rapport... D’accord, c’était même carrément ça, mais ce gros malin l’avait bien cherché.


    Elle ressentait un plaisir malicieux à l’idée que le grand Frank Knight, l’homme à la volonté de fer, n'était pas capable de résister à ces petites friandises.


    Ce qui prouvait bien que même lui avait une faiblesse.


    Une faiblesse qui, malheureusement, ne s’appelait cas Becky.
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    Houlà. Que se passait-il ?


    Dagan déposa plusieurs billets d’un dollar sur le comptoir, prit son double expresso des mains de la serveuse surprise et se précipita vers la porte du petit café au coin de Noble Street et de West Division. Il sortit juste à temps pour voir trois des monstres mécaniques des Black Knights passer à toute vitesse.


    Les trois silhouettes vêtues de cuir agrippées aux dos des motards étaient toutes sveltes et blondes. Et, malheureusement, n’importe laquelle aurait pu être Alisa Morgan.


    Merde.


    Il plongea la main dans sa poche et en retira un petit appareil. Puis il sauta dans son 4 x 4 de location et démarra pour s’insérer dans la circulation, déclenchant au passage les coups de klaxon excédés de plusieurs taxis. Baissant les yeux vers l’appareil au creux de sa paume, il examina la petite lumière verte, sourcils froncés.


    Donc...


    Ils n’avaient pas quitté le complexe de Black Knights Inc. par le portail principal. Portail sur lequel il avait pris soin de placer un senseur la veille au soir pour l’alerter à la moindre ouverture...


    Sa mission de reconnaissance aux alentours n’avait révélé aucun autre accès, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : Black Knights Inc. était équipé d’une sortie secrète.


    Il avait envisagé cette possibilité. Ces types ne semblaient pas du genre à s’enfermer dans un endroit n’offrant qu’une seule issue pour s’enfuir.


    Le b.a.-ba de la stratégie de combat.


    Et, honnêtement, il ne comprenait que trop bien cette vie. Ne jamais baisser sa garde, avoir toujours un plan B pour le moindre événement et, plus important encore, disposer systématiquement d’une porte de sortie quand la discrétion était cruciale ou quand les choses dégénéraient, comme c’était trop souvent le cas.


    De quoi prouver qu’on pouvait écarter un agent loin du travail de terrain mais qu’il était illusoire d’espérer déprogrammer un homme bien entraîné. Dagan lui-même en était l’illustration à la fois brillante et amère.


    La CIA n’avait plus voulu de lui après cette débandade malvenue en Arabie Saoudite mais il n’était doué pour rien en dehors de ce... ce job. Un boulot qui consistait à se faufiler dans l’ombre, rassembler des infos, rester éloigné des femmes et du scotch qu’il aimait tant parce qu’il y avait toujours des secrets nationaux à protéger et que c’était lui le meilleur lorsqu’il s’agissait d’empêcher les autres de les percer à jour.


    Exemple typique : il avait choisi ce café particulier parce qu’il se trouvait face à l’unique bretelle d’accès à l’autoroute à quinze pâtés de maisons à la ronde et qu’il avait déterminé qu’il s’agissait de sa meilleure chance de les repérer lorsqu’ils émergeraient de leur complexe s’ils empruntaient un autre chemin que le portail principal. Comme d’habitude, son intuition s’était révélée payante.


    Restait maintenant à savoir où diable ils allaient.


    En prenant le trio en filature sur la route I-94 en direction du sud, il avait sa petite idée. Ils allaient récupérer les fichiers. En admettant qu’ils existent. Il commençait vraiment à se demander si...


    — Putain !


    Il cligna les yeux de surprise en voyant deux des pilotes changer de cap. Le premier emprunta la bretelle de sortie la plus proche, un anneau qui le ramènerait vers le nord. L’autre vira en direction de a I-290, vers l’ouest, tandis que la troisième continuait sa route au sud.


    Dagan n’avait qu’une fraction de seconde pour prendre sa décision.


    Il pivota sur son siège et plissa les yeux pour mieux voir la moto qui empruntait la bretelle de sortie. Non, il ne s’agissait pas de l’engin gris fantomatique sur lequel était juché Nate Weller la nuit dernière levant le Delilah Rouge. Et il était prêt à parier que le meilleur ami de Grigg avait forcément été choisi pour cette mission. Tournant la tête à droite, il eut _n bref aperçu de la moto qui partait vers l’ouest. Négatif, là aussi.


    Restait le chopper roulant vers le sud.


    Vers Jacksonville ?


     


     


    — Comment ça, vous êtes hors jeu ? Qu’est-ce que c'est que ces conneries, Zoelner ? gronda le sénateur Aldus dans son portable tandis que sa berline noire gouvernementale s’immobilisait sur le parking de l’aire de repos à l’écart de la route I-95.


    Il n’en croyait pas ses oreilles. C’était n’importe quoi. Il allait faire supprimer ce crétin insubordonné, il n’y avait pas d’autre solution.


    —    Comme je vous le disais, vous ne me payez pas suffisamment pour affronter directement l’ex-sergent Weller. Et j’ai été repéré, monsieur. Weller m’a vu. Donc je suis hors jeu.


    Il n’y avait pas le moindre regret dans la voix de Dagan Zoelner, ni une once de peur. Et c’était inacceptable. Tout simplement inacceptable.


    La tête d’Aldus menaçait d’exploser. Son crâne allait se fendre et éclabousser de matière grise l’intérieur cuir couleur crème de sa voiture. Sans Zoelner il se retrouverait le bec dans l’eau. Il n’y avait personne d’autre pour faire ce boulot. Personne à qui il puisse se fier pour s’emparer discrètement d’Alisa Morgan et lui faire avouer l’endroit où étaient les fichiers.


    —    Et l’argent, Zoelner ? Vous avez besoin de cet argent. Ou bien auriez-vous oublié votre frère et le pétrin dans lequel il s’est fourré ?


    Décidément, la famille n’était qu’une source de faiblesse et de problèmes.


    Par chance pour lui, il avait appris depuis longtemps à exploiter cette faiblesse chez les autres et avait travaillé dur pour se prémunir contre un tel talon d’Achille. Sa femme pensait qu’ils n’avaient pas d’enfant à cause d’un cas d’oreillons très sérieux qu'il aurait eu étant petit. La vérité était tout autre : il avait su dès le départ qu’il ne voudrait jamais d'un être susceptible de lui être arraché, enlevé et échangé d’une rançon ou utilisé pour lui faire du chantage. Il avait donc subi une vasectomie des semaines avant de prononcer ses vœux de mariage et n'avait jamais regretté sa décision depuis.


    Il était intouchable, sa réputation intacte. Un homme destiné à de grandes choses. Du moins s’il parvenait à détourner cette épée de Damoclès que représentaient Grigg Morgan et ces putains de fichiers partis dans la nature.


    La situation se compliquait. Et il détestait que ça se complique. De tous les détails à régler dans cette affaire, c’était le dernier et cela se révélait beaucoup plus difficile que ça n’aurait dû l’être.


    Il ne s’agissait que d’une petite jeune femme, bon sang ! On aurait dû s’occuper d’elle depuis des mois, en même temps que tout le reste.


    Il n’avait pas été difficile de conclure un accord avec ces malades sanguinaires du Hezbollah en leur  fournissant les coordonnées des agents secrets qui auraient tué leur chef bien-aimé, Hassan Kassim. En Échange de quoi ils devaient torturer les deux hommes pour localiser les fameux fichiers. Il avait été tout aussi facile d’alerter la milice syrienne de de la présence d’agents du Hezbollah sur leur territoire une fois les agents en question devenus inutiles. Et il n’avait eu aucun mal à s’assurer que ce fouineur de Delaney et ce connard de Morgan soient crucifiés pour avoir eu l’audace de fouiller dans ses fichiers informatiques secrets... ou en tout cas d'avoir essayé.


    L'identité de celui qui avait dans les faits crucifié Morgan relevait, elle, d’une certaine ironie tragique. Pour tout dire, lorsqu’il avait lu le rapport sur la mort Grigg Morgan, Aldus lui-même - qui en avait pourtant vu d’autres - avait senti son estomac se nouer.


    Donc, il avait réussi à accomplir tout cela mais ne parvenait pas à mettre la main sur une femme qui n’était ni entraînée ni informée de la situation ?


    C’était absolument irrecevable.


    Et il atteignit d’autant plus vite les limites de sa patience quand Zoelner l’informa d’une voix tranquille :


    —    J’ai d’autres moyens d’obtenir cet argent.


    Aldus serra les mâchoires avec une telle force qu'il en eut mal aux yeux.


    —    Vraiment ? Qui va vous embaucher, Zoelner ? Qui voudrait d’un ex-agent grillé de la CIA qui a fait tuer toute son équipe et deux civils ? Personne Aucune agence militaire, aucun service gouvernemental, ni aucune boîte privée. Parce qu’ils ne vous feront pas confiance. Personne ne vous fera confiance. C’est pour ça que la meilleure solution pour vous assurer que ce pauvre hère d’Avan obtienne l’argent dont il a besoin consiste à resté-avec moi.


    Il y eut une longue pause et Aldus retint son souffle. Il avait besoin de Dagan Zoelner. Et, par Dieu, il détestait avoir besoin de qui que ce soit.


    —    Je ne crois pas que vous ayez joué franc-jeu avec moi, monsieur, dit finalement Zoelner. Je pense vous avez orchestré cette agression et j’ai la certitude que la situation est plus complexe que vous ne me l’aviez laissé croire. Autant de choses qui me mettent franchement mal à l’aise. Alors je vous remercie de m’avoir offert cette opportunité mais je ne joue plus.


    —    Où êtes-vous ? voulut savoir Aldus.


    Peut-être pourrait-il inciter cet imbécile à...


    —    Sur la I-90 en direction du sud.


    —    Vous revenez à Washington ?


    —    Possible mais j’en doute.


    —    Qu’est-ce que je suis censé comprendre ?


    —    Ça ne vous regarde plus... monsieur.


    Aldus entendit le grondement lointain d’une moto dans le combiné et il eut l’impression que le sommet ne son crâne entrait en éruption.


    —    Vous êtes en train de les filer, c'est ça, espèce de connard ? Où vont-ils ?


    —    Au revoir, sénateur.


    Merde !


    Il écrasa deux fois le téléphone prépayé en plastique bon marché contre le tableau de bord. Mais cela n'apaisa pas sa fureur, même quand l’appareil explosa en morceaux entre ses doigts. La seule chose qui l’empêcha de bondir hors de sa voiture pour broyer le téléphone sous son talon rageur fut la jeune maman qui passait près de lui, son bébé serré contre elle. Elle tourna vers lui un regard rempli d'appréhension et se hâta en direction des toilettes publiques.


    Mauvais point. Elle risquait de le reconnaître. Du fait de son poste, son visage n’était pas inconnu des écrans de télévision.


    D'accord. D’accord. Reprends-toi, Aldus. Il inspira profondément et s’efforça de se calmer.


    Ce n’était pas la fin du monde. Il disposait d’une autre possibilité. Une possibilité qu’il avait préféré ne pas exploiter jusqu'a présent.


    Mais il n’avait plus le choix ; il était dos au mur. Donc, comme toujours, et malgré son sentiment personnel sur la question, il prendrait une décision difficile.


    Baissant les yeux vers les débris de plastique répandus au creux de sa paume et sur son pantalon de costume gris, il maudit silencieusement son emportement. Il avait besoin de ce satané téléphone.


    Son portable personnel ne servait à rien dans cette situation précise : on ne devrait jamais pouvoir faire remonter jusqu'a lui l’appel qu’il allait passer.


     


     


    Elle s’était enfin endormie.


    Nate percevait le lent mouvement de la respiration d’Ali appuyée dans son dos, ses cuisses moulées de cuir doucement pressées contre les siennes.


    Pendant les trois premières heures, elle avait fait très attention à toujours garder quelques centimètres entre eux, les genoux très largement écartés sur la selle.


    Il n’aurait surtout pas fallu que les choses deviennent trop intimes désormais, n’est-ce pas ? Surtout ne pas le toucher plus qu’il n’était absolument nécessaire.


    Bon Dieu, il avait vraiment mal géré la situation la nuit précédente, au point de la mettre littéralement dehors quand il n’avait plus supporté ses regards où se mêlaient tant de désir et de compassion. Il ne pouvait donc s’en prendre qu’à lui-même pour l’expression blessée qu’elle affichait aujourd’hui, pour ces cernes d’épuisement sous ses yeux.


    Il aurait mérité une bonne branlée.


    Et malheureusement, à en juger par le retour du 4x4 Escalade dans le rétroviseur, loin derrière eux il n’était pas impossible que quelqu’un essaie de la lui donner.


    Homme-mystère à six heures, selon toute vraisemblance. Leur ruse n’avait visiblement pas fonctionné. Ce qui ne laissait que deux possibilités.


    Etant donné que l'homme-mystère filait Ali depuis des mois, qu’il savait où elle habitait et travaillait, il avait dû déduire de leur trajectoire qu’ils retournaient à Jacksonville. Quel intérêt, dans ce cas, d'essayer de le distancer ?


    Ou... Nate pouvait choisir l'option numéro dos. A savoir, semer ce connard.


    Dans la mesure où il n’avait pas spécialement envie d'avoir un inconnu dans le dos pendant les neuf cents kilomètres à venir, la réponse était toute trouvée.


    —    Ali, réveille-toi, dit-il dans le micro de son casque.


    Il détestait avoir à faire ça. Rouler à l’arrière d’une moto était épuisant pour qui n’en avait pas l’habitude et Ali avait clairement besoin de fermer l’œil. Malheureusement, il n’y avait pas d’autre solution.


    Il la sentit s’animer derrière lui.


    —    Hein ? Que... quoi ?


    Même à travers le grésillement étouffé du système de communication, il percevait les échos rauques de sa voix chargée de sommeil. De quoi vous serrer le cœur.


    —    Faut te réveiller, chaton.


    Merde. Le petit nom lui avait échappé. Ali était la personne la plus adorable et gentille qu’il ait jamais rencontrée. Elle lui faisait penser à un petit chat mais jamais il n’aurait osé le lui dire en face. Il tâcha de se rassurer en se disant que ce n’était pas vraiment le cas non plus ici : après tout, elle se trouvait dans son dos.


    —    Il va falloir que tu t’accroches, ajouta-t-il.


    Elle se raidit contre lui et écarta les jambes.


    Ouais, elle était pleinement réveillée.


    —    Quoi ? Pourquoi ? demanda-t-elle.


    —    On a de la compagnie et je vais devoir employer quelques techniques un peu remuantes pour lui échapper. Ça pourrait secouer assez sérieusement pendant quelques kilomètres.


    —    Quel genre de compagnie ?


    Elle avait resserré les bras autour de sa taille et collé ses cuisses contre les siennes. Sacré changement.


    S’il avait su qu’il suffisait de jouer la carte « échappons à notre poursuivant » pour qu’elle cesse de se tortiller en tous sens afin de ne pas le toucher, il l’aurait fait depuis longtemps.


    —    Je te laisse deux chances de deviner et la première ne compte pas, répondit-il, pince-sans-rire.


    —    L’agent de la CIA ?


    Elle remonta sa main jusqu’au cœur de Nate. comme si sentir son pouls lent et fiable la rassurait.


    —    Si c’est bien pour cette agence que ton homme-mystère travaille.


    Il couvrit ses petits doigts de sa main gantée et les serra dans un geste qui se voulait réconfortant.


    Merde, il aurait vraiment dû insister pour qu'elle reste au QG. Cette fille était une institutrice de maternelle, bon sang. Elle n’était pas faite pour semer des poursuivants à l’arrière d’une Harley bidouillée. Évidemment, il était trop tard pour changer quoi que ce soit. Elle était avec lui et il devait s’assurer qu’elle s’en sorte parfaitement indemne, sans une mèche de travers sur sa jolie tête.


    —    Il faut que j’appelle le QG, lui dit-il. Pour voir si Ozzie peut nous rendre un grand service et nous trouver une petite cachette.


    —    Heu, d’accord...


    Il tira son téléphone sécurisé de la poche de son blouson et lança le deuxième numéro en mémoire.  Il y eut une série de clics, puis il énonça son mot de passe.


    —    Je t’écoute, Spectre, dit une voix parfaitement claire dans son oreillette.


    Ozzie avait installé le Bluetooth dans tous leurs casques. Le gamin était un véritable atout pour Black Knights Inc., aucun doute là-dessus. Sauf que ce n’était pas lui à l’autre bout de la ligne.


    —    Rebelle ? s’étonna Nate.


    —    En personne, répondit-elle fièrement. Ozzie est aux chiottes. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


    —    J’ai de la compagnie, expliqua-t-il.


    Il jeta un coup d’œil au rétroviseur et constata que le 4 x 4 argenté n’était visible nulle part.


    Ce qui ne le réconfortait en rien.


    —    Tu peux regarder autour de l’endroit où on se trouve - on est sur la I-65, juste après Lexington, dans le Kentucky - et me dégoter une planque pour nous poser discrètement pendant quelques heures ?


    —    Le coup des trois bécanes a pas marché, hein ? ça craint.


    C’était rien de le dire.


    —    D’accord. Je vous ai localisés sur la carte via la balise de Fantôme, reprit Becky sur un ton très professionnel. Mais pour visualiser votre petit compagnon, je vais devoir... (Nate entendit le cliquetis de son clavier.) Ouaip. Patiente une seconde pendant que j’accède aux yeux dans les cieux.


    Les yeux dans les cieux, hein ? Visiblement, Ozzie avait enseigné à Rebelle le moyen de pirater temporairement certains satellites de surveillance de l’armée.


    Pratique.


    Et par ailleurs très complexe.


    —    C’est bon, Spectre, je vous ai sur mon écran. Je lance la recherche de chemins viables pour vous échapper et vous cacher.


    Waouh, rapide. Bien joué, meuf, ne put s'empêcher de penser Nate. La jeune femme faisait preuve d'un vrai talent, et pas seulement en matière de technologie. Elle savait aussi se servir d'un fusil à verrou mieux que beaucoup de soldats chevronnés.


    Boss allait péter un plomb quand il découvrirait à quel point la jeunette travaillait dur pour devenir un agent à part entière. Nate n’avait plus qu’à espérer être parti loin en mission quand l’explosion aurait lieu...


    —    Notre poursuivant conduit un Escalade gri-métallisé, lui dit-il. Je ne le vois plus mais lors du dernier contact visuel il était à environ un demi-kilomètre en arrière.


    —    Je l’ai aussi à l’écran, confirma rapidement Becky. Il vous suit toujours, mais à distance. Environ un kilomètre, maintenant. Bon, Spectre, les registres immobiliers du coin indiquent une maison vide sur Winchester. Une vieille baraque sur le marché depuis un moment, donc peu de chances qu’un agent immobilier enthousiaste vous tombe dessus par surprise. Le garage séparé n’est pas automatisé, vous ne devriez pas avoir de problème pour y accéder. Dans deux kilomètres, tu verras ta sortie.


    Nate ne ralentit pas en empruntant la rampe de sortie et entendit Ali pousser un cri de frayeur. Il aurait tant souhaité ne pas avoir à lui faire subir ça. Elle avait déjà eu assez peur comme ça ces derniers temps pour ne pas y ajouter la crainte d’un accident fatal sur la route.


    —    Première à droite, annonça la voix calme de Becky dans son oreillette. Jusqu’au bout du pâté de maisons puis à gauche pour rejoindre Magnolia Street.


    Les bicoques en bois qui défilaient autour d’eux étaient équipées de paniers de basket dans les allées. Nate aperçut un tricycle bleu abandonné dans une cour au coin d’une rue. Sur le trottoir opposé, quelqu'un avait oublié un petit chariot à roulettes plein de peluches.


    Dieu merci, c’était l’heure du déjeuner et la plupart ses gamins du quartier étaient à l’intérieur en train de manger leurs sandwichs, sans quoi cette manœuvre se serait avérée beaucoup plus tendue.


    —    L’Escalade vient de sortir. Il ralentit, l’informa Becky.


    —    Ouais, il essaie sûrement d’entendre notre moteur, maugréa Nate.


    C’était l’un des petits désavantages de Fantôme.


    —    Tourne à gauche sur Magnolia Street. Dixième maison sur la droite. Revêtement blanc cassé avec des touches de pourpre sur le perron...


    —    Je la vois.


    —    Le garage est à l’arrière. S’il y a un verrou...


    —    J’ai mon coupe-boulon, l’interrompit Nate.


    Mais lorsqu’il éteignit le moteur et se laissa glisser jusqu’au vieux garage branlant, il constata immédiatement que le propriétaire n’avait pas cherché à sécuriser quoi que ce soit.


    Les petites villes. Une vraie bénédiction.


    —    Descends, chaton, et... (Merde. Il grimaça. Il avait recommencé avec son « chaton ».)... Soulève la porte, s’il te plaît, termina-t-il.


    —    Oh, je le ferais avec plaisir, mon mignon, mais je suis un peu occupée, là, lança Becky dans son oreillette. Sans compter que je suis à cinq cents kilomètres.


    Nate ne l’écoutait pas, son attention tournée vers Ali qui s’avançait en chancelant vers la porte du garage. Eh oui, quatre heures à l’arrière d’une moto avaient tendance à arquer les jambes de quiconque n’en avait pas l’habitude. Elle se baissa pour saisir le bas de la porte coulissante et...


    Bon Dieu. Personne n’aurait dû être aussi sexy simplement vêtu d’un vieux jean et de jambières en cuir. Une brève vision d’Ali ne portant rien d’autre que ces jambières s’imposa à l’esprit tordu de Nate.


    Oh... génial. Tu parles d’un moment pour choper une érection. Ils étaient là, à plusieurs centaines de kilomètres de tout allié fiable avec un mystérieux agent aux fesses et Dieu seul savait quoi les attendant à Jackson ville et que faisait Nate ? il glissait discrètement la main entre ses cuisses pour rajuster ses bijoux de famille parce que son membre avait décide que c’était le moment opportun pour saluer le ciel.


    Il avait visiblement besoin d’une analyse psychologique approfondie parce que la possibilité d’une mort imminente couplée à la vision d’Ali en jean et jambières de cuir n’aurait pas dû causer une telle réaction physique. Cela ne faisait que le conforter dans l’idée que quelque chose clochait vraiment chez lui.


    Evidemment, si avoir la trique au milieu d’une situation de combat constituait la preuve d’une déficience mentale, alors tous les mecs qu’il connaissait avaient besoin d’aller voir un psy. Les décharges d’adrénaline provoquaient généralement sur l’anatomie masculine le même genre d’effet qu’une page centrale de Playboy. C’était l’un de ces étranges phénomènes liés à l’évolution qui resteraient à jamais un mystère pour lui.


    Une fois la porte ouverte dans un grincement strident, il se hâta de faire entrer Fantôme dans l’intérieur frais et poussiéreux du garage. De vieux pots de peinture rouillaient sur les étagères du fond et il flottait dans l’air une odeur de moisi et de naphtaline. D'innombrables grains de poussière tournoyaient dans l’air épais.


    Ce n’était clairement pas le Hilton mais ça ferait l'affaire.


    —    Tu peux fermer, dit-il à Ali.


    Lorsqu’elle leva le bras pour abaisser la porte, son -chemisier remonta au-dessus de son nombril et son fichu piercing capta la lumière, comme pour attirer à dessein l’œil de Nate.


    Super. Maintenant ses testicules pulsaient en rythme avec son membre. Que demander de plus ?


    —    Le 4 x 4 gris métallisé est en train de sillonner le quartier, l’avertit Becky.


    Ouais. Il avait sa réponse. Ça lui apprendrait à poser des questions rhétoriques.


    —    Laissons-le faire, répondit-il.


    Puis il descendit de moto et effectua le mouvement d’accroupissement classique que tous les hommes de la planète avaient appris à maîtriser lorsqu’il s'agissait de rajuster plus confortablement certains organes qui refusaient de rester tranquilles.


    —    Il ne va pas aimer ce qu’il trouvera. Je passe en mode combiné, dit-il à l’intention de Rebelle.


    Il retira son casque et enfila son oreillette Bluetooth.


    —    Un-deux, un-deux.


    —    Je te reçois cinq sur cinq, Spectre, gazouilla joyeusement Becky.


    C’était la première fois qu'elle était responsable du poste de contrôle et le job lui allait comme un gant.


    Boss allait en faire une crise d’apoplexie.


    —    Bien.


    Nate sortit une mallette de ses sacoches et entreprit immédiatement d’assembler son fusil de tireur d’élite.


    —    J'ai besoin que tu surveilles les fréquences locales de la police. On a fait un vacarme d’enfer auquel le voisinage n’est sans doute pas habitué. Je ne voudrais pas que les flics du coin deviennent trop curieux. Ils trahiraient notre position en un clin d’œil.


    —    Je m’en occupe, répondit Becky.


    Il entendit de nouveau le cliquetis des touches de son clavier.


    —    Ali...


    Il se retourna pour constater qu’elle se tenait juste à côté de lui, ses yeux dorés de plus en plus écarquillés tandis qu’il assemblait son arme.


    —    Je vais entrer dans la maison pour observer les alentours et sécuriser notre position, expliqua-t-il. Je voudrais que tu restes ici et ne fasses pas de bruit d’accord ? Quoi que tu puisses entendre, ne sors pas de ce garage.


    Elle hocha la tête, visiblement tendue. Nate distingua une veine battant le long de son cou ; elle semblait prête à s’évanouir.


    Cette vérité difficile le cueillait de nouveau à l’estomac : Ali n’était pas du tout faite pour ces conneries


    —    Il va me falloir une arme, dit-elle d’une voix plus ferme qu’il ne s’y serait attendu.


    Waouh. C’était la dernière chose qu’il se serait imaginé l’entendre dire. Peut-être qu'elle était faite pour l’action, après tout.


    —    T’assures, sœurette ! approuva Becky dans l’oreille de Nate.


    Il n’hésita qu’une seconde avant de se baisser pour saisir l’arme de réserve glissée dans sa botte gauche Il lui tendit le Colt .45 et la regarda, admiratif, faire coulisser la glissière pour vérifier qu’une balle était bien chargée.


    Donc Becky avait vu juste : Grigg avait bien enseigné deux ou trois petites choses à sa sœur. Nate n'était pas très porté sur l’« homoérotisme » mais si Grigg avait été encore en vie, il lui aurait déposé un gros baiser sur la bouche. Quelle que soit l’affaire dans laquelle Grigg avait volontairement ou involontairement impliqué Ali - et Nate aurait parié ses bourses que ce n’était pas intentionnel -, au moins avait-il tâché de la préparer à y faire face.


    —    N’ouvre la porte à personne, dit-il à Ali en passant son fusil derrière son épaule. Je préviendrai que c'est moi avant d’entrer.


    Il tourna les talons pour sortir par la porte latérale puis s’arrêta et se tourna vers elle. Sa conscience le travaillait sans relâche et, pour la centième fois de la journée, il se maudit d’avoir accepté quelle l’accompagne. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Ah oui, l’idée qu’il allait être à la fois délicieux et pénible de l’avoir appuyée contre son dos pendant une quinzaine d’heures d’affilée.


    Il avait sous-estimé à quel point ça le serait.


    C’était bien plus délicieux qu'il n’aurait pu l’imaginer et beaucoup, beaucoup plus pénible également, une vraie torture.


    —    Ça pourrait prendre un moment, la prévint-il en scrutant ses traits marqués par la peur. Tu peux rester ici, ça va aller ?


    Elle hocha la tête bravement d’une manière si charmante qu’il ne put que capituler. Avec un soupir de défaite et de résignation, il retourna vers elle, lui passa un bras autour de la taille et l’attira tout contre lui. Ali écarquilla plus que jamais ses grands yeux.


    Et il lui donna un baiser à couper le souffle. Il l'embrassa aussi longtemps que possible, jusqu’à ce que l’urgence de la situation se rappelle à lui. Alors il sortit en hâte par la petite porte latérale du garage en essayant d’oublier l’expression rêveuse et lointaine dans le regard d’Ali ainsi que la façon dont elle avait porté la main à sa poitrine, comme pour tenter d’apaiser les battements de son cœur.


    Cette femme causerait sa perte.


    —    Il était temps que tu te décides, commenta Becky d’un ton moqueur.


    —    Pas un mot, lui dit-il.


    —    Je dis simplement...


    —    Contente-toi simplement de la fermer !


    Bordel, il était vraiment en train de perdre son sang-froid.


     


     


    —    Yo.


    Le sénateur Aldus grimaça devant cette façon de le saluer.


    Johnny Vitiglioni avait à peu près autant de classe qu’une cabine de toilettes portables de festival musical mais Aldus se dit qu’un homme qui s’était fait une spécialité des exécutions à base de « cravate colombienne » ne passait pas beaucoup de temps à cultiver sa sociabilité.


    —    J’ai un autre boulot pour vous et vos amis, dit-il sans se présenter.


    Ce n’était pas la peine. Johnny savait parfaitement à qui il avait affaire.


    —    Je vous écoute.


    Il avait intérêt à écouter. Aldus payait à Johnny des honoraires ridiculement élevés pour s’assurer d’avoir toujours toute son attention.


    —    Oui, eh bien espérons que vous vous en sortirez mieux que la dernière fois.


    —    Hé, l’ami, je vous ai dit que Rocco...


    —    Je m’en moque, gronda Aldus. Et ce qui est fait est fait. Avec un peu de chance, cette nouvelle mission sera plus au goût de Rocco.


    —    C’est quoi l’idée ?


    L’idée ? Une élimination définitive. Et la fin de cette situation plus que pénible.


    —    Un type voyage actuellement avec la femme que je vous avais demandé d’agresser.


    En repensant à Zoelner qui avait démissionné tandis que sa cible était sur une moto - un engin statistiquement dangereux - alors qu’il aurait été si facile pour un ancien de la CIA d’attendre une portion de route déserte pour lui rentrer dedans, Aldus se sentit de nouveau bouillir. Evidemment, nettoyer la scène se serait avéré problématique. Mais inutile de s’appesantir là-dessus : Zoelner était trop moral pour s’abaisser à ces viles méthodes.


    Par bonheur, Johnny et ses hommes ne connaissaient pas ce genre de scrupules.


    —    Et ? demanda Johnny comme Aldus restait silencieux.


    —    Et ils sont sur une énorme Harley pétaradante. Sans doute sur la route entre Chicago et Jacksonville. Il faudrait qu’ils n’y soient plus.


    —    Ça représente un gros morceau de la région, mon pote, commenta Johnny avec son accent traînant.


    Bon Dieu.


    Aldus détestait vraiment qu’on l’appelle « mon pote ».


    Il n’était ni un cow-boy à Stetson monté sur son poney ni un de ces surfeurs qui attendaient la prochaine grosse vague en fumant des joints et en profilant des allocations chômage.


    C’était un putain de sénateur des États-Unis d’Amérique et, s’il accédait un jour à la Maison-Blanche, il prévoyait de faire en sorte que tous les « potes » de la nation ne puissent plus se laisser vivre aussi facilement.


    —    C’est pourquoi je vous envoie deux adresses de plus sur votre e-mail sécurisé, répondit-il à Johnny en tâchant de préserver le peu de patience dont il disposait encore.


    Ce qui était d’autant moins facile que son tempérament déjà explosif ne faisait qu’empirer dans ce genre de situation. Son arrêt imprévu pour acheter un téléphone prépayé tout neuf illustrait parfaitement cette difficulté.


    —    L’une de ces adresses correspond au domicile de l’homme à Chicago, poursuivit-il. L’autre est celle des parents de la femme. Vous savez toujours où elle habite et où elle travaille ?


    —    Ouais.


    —    Bien. Il est probable qu’ils se rendent dans l’une ou l’autre de ces lieux au cours des prochaines vingt-quatre heures. A ce moment-là, je veux que vous les éliminiez.


    —    Un accident, comme pour la dernière fois ? s’enquit Johnny.


    Aldus aurait aimé que ce soit si simple mais il ne voulait plus prendre de risques. Il fallait en finir maintenant.


    —    Non. Il est impératif que les corps ne soient jamais découverts.


    Il avait besoin d’être certain que si Alisa portait les fichiers sur elle, ceux-ci ne verraient jamais la lumière du jour.


    —    Et j’insiste bien sur « jamais », précisa-t-il. Même les recouvrir de plomb et les larguer dans la fosse des Mariannes ne suffirait pas.


    —    La fosse de quoi ?


    Mais c’est pas possible ! Johnny était le cliché vivant du gangster italien complètement crétin. Francis Ford Coppola aurait adoré ce type.


    —    Assurez-vous simplement de faire disparaître définitivement les corps. C’est clair ?


    —    Comme de l’eau des Rocheuses, mon pote. Aldus sentit palpiter la veine sur son front.


    —    Hé, reprit Johnny, j’ai deux photos de mecs sur mon écran, là. J’ai cru que vous disiez que c’était un homme et une femme qu’on devait éliminer. Mais je vois pas de femme, là.


    Waouh, de mieux en mieux. Que quelqu'un inscrive  Johnny à Mensa, vite ! C'était parfois si déprimant de savoir que le monde était peuplé d’imbéciles...


    Par chance pour Aldus, les imbéciles étaient faciles à manipuler. Il suffisait de regarder sa circonscription...


    —    Le deuxième homme, articula-t-il lentement avant même que Johnny le Crétin puisse comprendre, constitue un bonus pour vous et vos hommes. Et je tiens à ce qu’il profite de votre spécialité.


    —    Ah, gloussa Johnny.


    Il y avait quelque chose de malsain dans ce bruit, comme le rire d’un petit garçon qui arrache les ailes d'un papillon. Une activité à laquelle Johnny s’était sans aucun doute largement adonné dans son enfance.


    —    Ce type a dû vous mettre en rogne, hein ?


    —    Oui, répondit Aldus, mâchoires serrées, ce type m'a effectivement mis en rogne.


    La voix de son épouse s’adressant à leur femme de ménage dans le couloir lui fit baisser les yeux vers sa Rolex Cellini Prince en or blanc dix-huit carats. Il devait intervenir en public dans vingt minutes. Il était temps de mettre fin à cette conversation.


    — Appelez-moi quand ce sera réglé, dit-il.


    Puis il raccrocha sans attendre la réponse de Johnny.


    Il lui fallait à présent aller écouter ses pairs discourir sans fin sur l’allocation de fonds d’urgence supplémentaires pour la sécurisation des frontières.


    Quelle colossale perte de temps.


    À son pas si humble avis, les Chinois avaient tout compris depuis longtemps. Ériger un mur, positionner des troupes armées dans des miradors et tuer tous ceux qui seraient assez stupides pour essayer dd traverser la ligne de démarcation.
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    Après s’être hissé dans le grenier de la maison déserte - et, bon sang, il aurait fallu qu’il perde six ou sept kilos pour pouvoir passer confortablement par b trappe d’accès -, Nate s’était accroupi et avait placé son fusil couleur camouflage M-40 A5 de USMC sur son trépied.


    Il s’était servi d’une longueur de cordon détonant enroulé en spirale pour faire un trou dans le mur du grenier à côté de la fenêtre et, comme toujours, le contact de l’arme entre ses mains lui donnait l'impression de retrouver un vieil ami. Le fusil devenait une extension de son bras.


    Indéniablement, les armuriers de Quantico étaient doués pour concevoir une machine parfaitement huilée...


    Sierra constituait l'arme de prédilection de Nate lorsqu’il s’agissait de faire mouche dans un rayon de mille mètres. Elle était par ailleurs capable de faire mieux encore, comme l’avait prouvé la fois où sa cible avait pris la fuite en émergeant d’un entrepôt située au moins deux cents mètres plus loin que ce Grigg et lui avaient prévu. Et pourtant, l’agent ventripotent d’al-Qaida avait été terrassé par une crise mortelle d’allergie au plomb avant même que ses gardes du corps aient entendu l’aboiement de confirmation de Sierra.


    Abaissant son œil au niveau de la lunette pour  balayer brièvement le parc situé de l’autre côté de la rue, Nate tenta d’oublier ces journées passées sur le terrain.


    Quel ennui. Des heures et des heures de reconnaissance systématique suivies d’une demi-minute d’activité frénétique à vous en broyer les gonades.


    Grigg adorait citer d’autres snipers, à l’époque. Et l’une de ses citations préférées était : « L’art du tireur d’élite, c’est de la poésie au ralenti... jusqu'au moment où il appuie sur la détente. »


    Une fois que Nate avait tiré, il s’écoulait tout juste vingt secondes avant que leur matériel soit rangé et dissimulé et qu’ils aient déguerpi de leur cachette. Vingt secondes d’action durant lesquelles chaque geste comptait, où ils risquaient leur peau à la moindre erreur. Vers la fin, ils avaient réduit le décompte à dix-huit.


    Ils étaient bons à ce point. Rapides à ce point.


    Nate repéra un homme qui marchait dans le parc et adopta automatiquement un mode de respiration tactique. Trois grandes inspirations suivies d'une expiration.


    L’inconnu portait une casquette de l’université de Louisville, un polo boutonné et des baskets blanches banales. Il avançait d’un pas tranquille, les mains dans les poches de son jean, la tête rentrée dans les épaules et le regard braqué sur le trottoir devant lui.


    Peut-être ce type profitait-il simplement de couleur agréable de l’été. D’un autre côté, Nate n’avait pas atteint l’âge avancé de trente-trois ans en prenant des risques. M. Samedi-au-parc faisait à peu près la même taille et avait la même stature que l’homme-mystère. En parlant de samedi au parc, les paroles de Saturday in the Park de Chicago lui revinrent à 'esprit.


    Can you dig it? Yes I can. And I've been waiting such a long time... »


    Bon Dieu, il passait vraiment trop de temps avec Ozzie. Normalement, c’était lui qui se mettait à chantonner toutes les trois phrases. Au moins Nate pouvait-il prétendre avoir meilleur goût que le gamin : Chicago mettait K-0 n’importe quel groupe glam rock, c’était évident.


    — Allez, relève la tête. Laisse-moi voir à quoi tu ressembles, murmura-t-il dans le silence étouffant de grenier.


    Son front était constellé de gouttes de sueur qui coulaient lentement le long de ses tempes. La poussière et les particules de matériau d’isolation qui flottent dans l’air lui irritaient la gorge et les poumons.


    Le cadavre d’une souris dans un coin emplissait l'espace de l’odeur écœurante de la mort.


    Dans le parc, le promeneur n’avait pas obtempéré à requête à voix basse.


    Evidemment. Il n’aurait pas cette chance aujourd'hui, ça aurait été trop beau.


    Puis survint une femme âgée promenant son teckel en surpoids - la peau de la pauvre bête donnait l'impression d’être sur le point de craquer - et samedi-au-parc se pencha pour gratter le chien derrière les oreilles.


    Nate saisit l’occasion.


    Il tira de sa poche son laser de visée et, l’œil toujours fixé sur la lunette, l’alluma d’un petit geste du pouce. Sans quitter sa cible du regard, il fit pivoter le fin rayon rouge en direction du parc.


    Une chose était certaine : si M. Samedi-au-parc était autre chose qu’un civil sorti faire une petite promenade, ce serait suffisant pour lui filer une trouille  d’enfer. Car l'esprit d’un civil paisible n’associait pas immédiatement un rayon laser rouge à la visée d’une arme. Oh non. Ce genre de réaction instinctive ne s’acquérait que par l’entraînement et l’expérience, en étant passé par cet état de conscience augmentée où la première chose qui venait à l’esprit dans n’importe quelle situation n’était pas la possibilité mais la probabilité d’une menace inconnue...


    Le pouls de Nate avait ralenti.


    Le monde autour de lui disparut dans un fondu si noir. Oublié l’inconfort du grenier étouffant ; chaque cellule de son être était désormais concentrer sur une chose et une seule : sa cible.


    A ceci près qu’il ne presserait pas la détente.


    Après tout, si ce type était de la CIA, il prenait part à une mission validée par le gouvernement. Donc même si Nate aurait aimé lui offrir un joli trou bien net entre les deux yeux pour avoir eu la très mauvaise  idée de pointer son arme sur Ali, il maintint son doigt hors du pontet.


    Au lieu de quoi il pointa son laser sur l’inconnu casquette. Et, sans surprise, lorsque le point rouge vint s’écraser sur le dos de la main tendue de l’homme, M. Samedi-au-parc devint aussi pâle qu'un  cachet d’aspirine avant de s’enfuir vers les arbres plus proches.


    Prise de court, la femme au chien eut un mouvement de recul. Son gros teckel releva la tête arrière avec un jappement aigu de surprise, oreilles retombant sur son cou grassouillet.


    Nate écarta son visage de la lunette et les murs du grenier reprirent brusquement leur place dans son champ de vision. Il laissa échapper un juron mais ne céda pas à son envie d’abandonner son arme et de s'élancer à la poursuite de l’homme-mystère. Le temps qu’il atteigne le parc, celui-ci aurait déjà eu le temps de filer jusqu’au Mexique.


    Donc, ouais, la meilleure chose à faire consistait à rester là où il était. À observer et à attendre. Avec cinq cartouches de plomb en colère prêtes à modifier sur-le-champ l’attitude de quiconque s’approcherait avec des intentions hostiles.


    Comme Grigg aimait à le répéter : « La manière la plus rapide de faire changer quelqu’un d’avis, c’est à aide d’une balle aérodynamique de 138 grammes. » Bien dit. Hoo-ah !


    Assise sur un pot de peinture de vingt litres dans le parage crasseux, le canon froid de l’arme de réserve de Nate posé contre sa cuisse, Ali doutait désormais de sa décision de l’accompagner dans cette petite mission.


    Ça n’avait pas été beau à voir ce matin-là quand elle avait demandé à venir avec lui. Tous les Black Knights à l’exception de Becky avaient exigé qu’elle leur dise où se trouvait la clé USB afin que Nate puisse la récupérer.


    — Sûrement pas. Cela me concerne tout autant que vous tous. Voire plus, à bien y réfléchir. Après tout, c’est moi qui me suis fait prendre en filature, agresser, espionner et - ne l’oublions pas ! - braquer un pistolet sur la tête, avait-elle lancé en fusillant du regard les membres du groupe entassés dans le petit Bureau de Frank Knight.


    —    Et c’est exactement pour ça que vous devriez rester ici, avait répondu Frank qui la dévisageait.


    Elle avait redressé farouchement le menton.


    —    Ah oui ? Ce serait parfaitement acceptable que Nate aille risquer sa vie mais la règle change quand il s'agit de moi ? Sûrement pas.


    La simple pensée qu’ils puissent envoyer Nate en solo lui avait donné envie de hurler. Surtout en sachant qu’il allait sans doute récupérer la clé, résoudre le mystère et s’abstenir de lui fournir la moindre explication.


    —    Il est entraîné, Ali. Et toi, ma chère, tu ne l'es pas.


    Ozzie s’était exprimé avec une autorité inattendue pour un type uniquement vêtu d'un pantalon pyjama de science-fiction et à la chevelure en pétard. Il donnait l’impression d’avoir sauté hors de son lit pour se dépêcher d’aller se sécher les cheveux. Dans  une soufflerie.


    —    J’ai reçu un entraînement plus poussé que vous ne l’imaginez. Grigg n’était pas un manche lorsqu'il s'agissait...


    —    Ali...


    Nate l’avait interrompue de sa voix rocailleuse lorsqu’elle avait reporté son attention vers lui, et avait croisé un regard dur comme le diamant.


    —    Suis-moi, s’il te plaît.


    Oh... parfait.


    Elle avait jeté un regard furtif au reste du groupe. Tous arboraient un visage impassible.


    D’accord, il ne fallait pas attendre d’aide de la part des spectateurs.


    Sauf Becky. Elle lui avait fait une grimace suivi d’un clin d’œil rassurant. Un geste qu’Ali avait apprécié, sans que cela apaise pour autant les nœuds dans son estomac.


    Elle avait su que la confrontation serait dure, très dure. Mais elle ne pouvait pas décliner la requête de Nate. Ali était certaine que si elle l’avait fait, les Black Knights seraient simplement sortis du bureau en file indienne pour la laisser dans la même situation délicate. Seule. Avec Nate.


    Avec une moue résignée et un soupir, elle avait pris le chat dans ses bras puis s’était levée pour accompagner Nate dans l’escalier métallique menant à sa chambre Spartiate.


    La scène de crime d’hier soir, avait-elle songé. Le souvenir blessant de son rejet lui avait donné envie de pleurer.


    Au lieu de quoi elle avait rassemblé toute son assurance et était passée devant, la tête haute, pour s'asseoir au bord de son lit. Elle espérait qu’il ne remarquerait pas qu’elle avait les jambes aussi molles que des nouilles cuites, en plus d’avoir mal aux bras du fait du poids conséquent de Cacahuète.


    —    Tu ne me feras pas changer d’avis, l’avait-elle prévenu.


    Méfiante, elle l’avait regardé s’asseoir dans son fauteuil en cuir et s’incliner en arrière, ses grosses bottes posées sur un repose-pieds. Il avait tourné vers elle un regard sévère.


    —    Pourquoi tu veux venir ?


    —    Parce que Grigg était mon frère et que je n’en peux plus de tous ces secrets. Si je te laisse mettre les mains sur cette clé USB, je ne saurai jamais à quoi tout ça rimait.


    Il l’avait dévisagée sans rien dire.


    —    Tu n’essaies pas de prétendre le contraire ? dit-elle étonnée.


    Nate n’avait pas bougé d’un centimètre ni dit un seul mot. On avait même l’impression qu’il ne respirait pas.


    C’était reparti pour un tour. Il se contentait de rester assis en attendant qu'elle cède.


    Mais cette fois Ali avait pris la décision de ne pas le laisser gagner. Sûrement pas. Absolument pas.


    Le silence s’était étiré, interminable. Ali avait même entendu l’aiguille de la montre de Nate compter les secondes. Le ventre rond de Cacahuète avait émis un grondement d’avertissement avant qu'il lâche un pet indigne de sa félinité.


    —    Beurk ! avait lancé Ali en agitant la main devant son nez pour dissiper les relents de Festin Félin partiellement digéré.


    Nate s’était contenté d’un clignement de paupières stoïque face à la tentative intestinale de Cacahuète pour faire retomber la tension.


    Baissant la main pour gratter le menton de Cacahuète - lequel avait paru sourire -, elle avait foudroyé du regard le visage affreusement impassible de Nate. Ça n’allait pas marcher. Elle attendrait jusqu’à ce que sa chevelure se teinte de gris s’il le fallait. Elle resterait assise là et patienterait jusqu’à...


    —    Oh et puis merde ! (Elle avait levé les mains dans un grand geste de frustration. C’était toujours mieux que de s’en servir pour étrangler cette tête mule.) Pour l’amour de Dieu, dis quelque chose. Parle !


    Cacahuète avait poussé un long miaulement mélancolique, son museau noir et couturé pointé vers le plafond tandis que sa queue s’agitait de gauche à droite.


    —    Pas toi ! l’avait admonesté Ali. Toi ! avait-elle lancé en pointant du doigt le torse musculeux de Nate


    Celui-ci avait accompagné sa réponse d’un soupir résigné.


    —    Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Si je juge une information trop délicate pour être transmise à des civils, oui, je m’assurerai qu'elle ne soit communiquée qu’au personnel autorisé. Dont tu ne fais pas partie.


    —    Mais c’était mon frère ! avait crié Ali.


    Elle s’était sentie furieuse, emplie de frustration et de la crainte de ne pas remporter cette joute. Ce qui voudrait dire qu'elle ne saurait jamais ce qu’il s’était passé.


    —    J’ai le droit de savoir dans quoi il était impliqué.


    —    Non, avait affirmé Nate avec une extrême froideur. Pas du tout. D’ailleurs, tu en sais déjà trop. 


    L’homme de glace était de retour.


    Elle avait serré Cacahuète contre elle, réconfortée par la douceur et la chaleur de sa fourrure.


    —    Pfff ! Ça veut dire quoi ? Que tu vas devoir me tuer ?


    Les agents secrets au service du gouvernement éliminaient-ils vraiment les civils trop curieux ou bien était-ce seulement dans les films ? A bien y réfléchir, la fiction n’était-elle pas en général bâtie au moins en partie sur des faits ?


    Eh bien tant pis !


    —    Jamais, avait soufflé Nate dont la voix déjà grave s’était changée en un grondement guttural, presque sauvage. Je ne laisserai jamais rien ni personne te faire du mal, Ali.


    Waouh. Elle avait ravalé le nœud qui venait de se former dans sa gorge. Qu’est-ce qu’une fille pouvait répondre à un truc pareil ?


    —    Je... Merci.


    Nate avait crispé ses mâchoires, qui paraissaient taillées dans le marbre.


    —    Je l’ai promis à Grigg.


    —    Oh...


    Ali avait froncé les sourcils. Quelle était cette étrange sensation dans sa poitrine ? De la déception ?


    —    Ce qui signifie que tu vas rester ici, avait-ajouté en la transperçant du regard.


    Ali en avait eu assez que personne ne lui fasse confiance. Elle allait y mettre un terme. Immédiatement.


    —    Écoute-moi bien, avait-elle dit d’une vo douce. Ça ne marchera pas comme ça. Tu veux cette clé USB ? Alors tu vas m’emmener la chercher, je refuse qu’on me maintienne plus longtemps da l'ignorance. Et je sais garder un secret, figure-toi.


    Si seulement Grigg avait eu confiance en elle, s'il lui avait dit la vérité des années plus tôt, ils ne seraient pas retrouvés dans cette situation.


    —    Ali...


    C’était un avertissement.


    —    Oui, Nate ? avait-elle répondu avec un grand sourire et des battements de cils.


    —    Tu vas me dire où se trouve cette clé USB même si pour ça je dois te donner une fessée à t’en faire rougir le derrière.


    Des images érotiques avaient momentanément envahi l'esprit épuisé d’Ali et fait naître un fourmillement dans son bas-ventre. Hum. Ça alors. Avait-elle envie de se faire fesser ? Elle n’aurait jamais penser connaître ce genre de désir... Mais avec Nate ? Ouais, pourquoi pas...


    Puis elle avait pris conscience du sens de ses paroles et, plus important, de l’arrogance masculine et le manque de respect horripilants qui se cachaient derrière.


    —    Quoi ?


    Elle s'était relevée brusquement sans prêter attention au mécontentement de Cacahuète. Le chat était retombé à terre avec un bruit mat.


    —    Tu m’as bien entendu, avait répondu Nate, un sourcil dressé comme pour la narguer.


    C'en était trop. Elle aurait presque pu lui pardonner de ne pas lui avoir révélé la vérité sur la mort de Grigg. On lui avait peut-être fait prêter serment sur la Bible, sur la Constitution des États-Unis, la tombe de sa mère ou Dieu savait quel truc sacré aux yeux des barbouzes.


    Mais elle refusait d’accepter cette attitude machiste, cet air de supériorité dédaigneuse.


    Je vais te faire ravaler ça.


    Avec tout le calme dont elle était capable, et malgré sa folle envie de laisser exploser sa colère justifiée, elle s’était avancée jusqu’à l’endroit où Nate était assis, nonchalamment penché en arrière, qu’elle s’était arrêtée devant lui, son sourire feint évoquait celui d’un fauve.


    —    Je suis peut-être venue te demander de l’aide mais que les choses soient claires : je ne suis pas une gamine de six ans et tu n’es certainement pas mon père.


    —    Dieu merci, avait-il marmonné en retour.


    Il contemplait l’expression meurtrière d’Ali avec une telle indifférence qu’elle avait eu du mal à se retenir de lui mettre son poing dans la figure.


    Qu’y avait-il chez lui qui la rende si violente ? Ali était une personne d’un naturel paisible mais quelque chose chez Nate Weller réveillait la tigresse en elle. Elle avait envie de mordre, de griffer, de gronder...


    Les poings sur les hanches, elle s'était penchée vers lui jusqu'à ce que leurs visages ne soient plus qu'a quelques centimètres l’un de l’autre.


    —    Ce qui veut dire, mon coco, que tu peux prendre tes menaces misogynes et te les carrer directement au cul.


    Ton cul superbe et parfaitement musclé. Celui dans lequel elle avait généralement envie de croquer mais qu’elle aurait surtout voulu botter à grands coups de pied en cet instant précis.


    Les lèvres de Nate avaient frémi et Ali avait contracté son bras droit, prête à lui donner un coup.


    Nate avait sans doute lu son intention dans soi regard car il s’était raclé la gorge et avait pris soin d’effacer le sourire moqueur sur son visage.


    —    Ça semble douloureux. Je crois que je vais m’en dispenser, si tu veux bien.


    —    Oooh, ne t’avise pas de développer en plus un sens de l’humour !


    Elle s’était sentie tellement agacée qu'elle s’était mise à taper du pied, ce qui n’était vraiment pas son genre.


    —    Pardon ?


    Nate avait paru réellement perplexe.


    —    Tu m’as entendue, avait-elle répondu en imitant sa façon de parler. Je suis trop en colère pour  tolérer tes petits traits d’esprit inattendus. Donc tu ferais mieux de faire gaffe.


    Voyant un sourcil noir remonter lentement le long de son large front, elle lui avait lancé un regard assassin.


    —    Ah ouais ? avait-il lancé d’une voix traînante. Sinon quoi ?


    Le sang pouvait-il littéralement se mettre à bouillir ? En tout cas, elle avait réellement eu l’impression  qu’un liquide brûlant lui courait dans les veines.


    —    Je suis peut-être petite mais je suis teigneuse.


    Et Grigg lui avait enseigné quelques techniques efficaces pour battre un homme deux fois plus gros qu'elle. Que Nate lui fournisse donc une bonne raison de mettre ces talents en pratique !


    Rien qu'une seule.


    Il lui avait suffi d’esquisser de nouveau un sourire.


    Sans réfléchir plus avant, Ali avait lancé sa jambe et écarté d’un coup de talon le repose-pieds du fauteuil. Déséquilibré, Nate s’était retrouvé propulsé vers l’avant en position assise. Ses bottes avaient claqué contre le sol et ses cheveux lui étaient momentanément retombés sur les yeux.


    Avec lenteur, il avait levé la main pour les recoiffer en arrière.


    Ali s’était tenue devant lui, des éclairs plein les yeux, narines frémissantes comme celles d’un taureau en colère. Si Nate avait eu une muleta rouge entre les mains, elle aurait sans doute chargé tête baissée.


    —    Tu joues avec le feu, Ali, avait-il dit en guise d'avertissement.


    Elle était trop furieuse pour l’écouter.


    —    Oh, j’en tremble de peur !


    Avec lenteur et détermination, Nate avait déplié sa silhouette massive et s’était levé de son siège dans un mouvement fluide qui laissait entrevoir le jeu des muscles et des tendons sous sa peau. Ali avait été  obligée d’incliner largement la tête en arrière pour garder les yeux braqués sur son visage impassible mais elle n’avait pas cédé d’un pouce.


    Et elle n’avait eu aucune intention de céder.


    Elle ressentait le besoin de s’emporter, de mordre, de griffer, de pleurer. De faire en sorte que quelqu’un se sente aussi désespéré, impuissant et malheureux qu'elle.


    Et quel meilleur candidat que Nate ? L’homme qui lui avait menti, l’avait rejetée et qui tentait à présent de la contraindre par la menace à abandonner le dernier espoir qui lui restait de comprendre à quoi Grigg était mêlé avant sa mort.


    — Tu vas me dire où tu as caché cette clé USB avait-il dit en l’agrippant par les épaules pour la secouer légèrement.


    En la voyant plisser les yeux, Nate aurait dû comprendre qu’il venait de la pousser dans ses derniers retranchements mais il n’avait rien fait pour éviter les poings qu’Ali avait levés pour repousser efficacement ses mains. Il n’avait pas non plus esquivé le crochet du droit plutôt impressionnant qu'elle avait lancé vers sa mâchoire carrée.


    Elle avait eu un sourire mauvais en sentant ses dents s’entrechoquer et sa tête partir en arrière.


    Prends ça, espèce de sale taiseux menteur au cœur de pierre !


    Ali avait été surprise par la rapidité avec laquelle il s’était remis du coup et elle n’avait pas pu s'écarter avant qu’il lui plaque les bras contre les flancs et l’attire contre son large poitrail, son corps musculeux l’entravant comme une camisole de force.


    Une manœuvre habile mais il n’avait emprisonné que le haut de son corps. Les jambes d’Ali demeuraient libres et elle avait bien l’intention de s'en servir.


    Faisant vivement pivoter ses hanches, Nate avait lâché un grognement et ravalé un juron quand le genou d’Ali l'avait heurté à quelques centimètres de ses bijoux de famille. Mais il était parvenu à coincer ses jambes entre ses cuisses dures comme l'acier et elle s'était rapidement retrouvée à s’agiter vainement en grondant.


    Elle l’avait appelé par tous les noms d’oiseaux attendus, plus quelques-uns de son cru. Mais, à son grand dam, ses tentatives infructueuses pour se débattre avaient rapidement débouché sur des sanglots à vous fendre le cœur.


    Pourquoi Grigg avait-il estimé devoir lui mentir ? Dans quoi s’était-il retrouvé impliqué ? Pourquoi avait-il fallu qu’il meure et la laisse toute seule ? Et pourquoi avait-elle été assez bête pour craquer pour Nate Weller ? Comment avait-elle pu s’autoriser à ressentir de telles choses pour lui ?


    Était-elle amoureuse de lui ? Elle n’aurait pas su le dire mais l’idée lui faisait peur.


    Tout ça était tellement inutile. Elle se sentait si désemparée. Elle aurait voulu hurler mais toute sa combativité l’avait abandonnée, au profit du désespoir, du chagrin et de l’épuisement.


    Comme elle se laissait aller et s’affaissait entre ses bras puissants, il s’était précautionneusement rassis dans son fauteuil inclinable en la prenant sur ses genoux.


    —    Tu te sens mieux ? avait-il demandé après une longue minute de silence pour laisser ses sanglots s'apaiser.


    —    Ou... oui, avait admis Ali d’une voix hésitante.


    Elle avait blotti sa tête sous le menton solide de Nate, des mèches de cheveux dorés accrochées au poil dru et noir de sa barbe naissante. Elle s’était essuyé le nez avec l’ourlet de son tee-shirt sans se soucier de l’inélégance du geste.


    —    Mais je ne devrais pas, avait-elle ajouté. Ce n’est pas bien de frapper quelqu’un.


    Elle avait su, bien sûr, que le coup de poing ne lui ferait pas vraiment de mal, pas à la muraille inébranlable de chair et d’os qu’était Nate Weller. Mais cela n’excusait pas sa tendance à se montrer violente en sa présence.


    —    Tu me mets tellement en colère parfois. Tu es l’homme le plus exaspérant que je connaisse. Et Ce n’est pas rien quand on sait que j’ai grandi avec Grigg.


    —    Il fallait que tu évacues un peu de pression ou tu allais exploser.


    Elle s’était écartée de lui pour le regarder de ses yeux embués.


    —    Tu es en train de me dire que tu m’as volontairement provoquée ?


    Il s’était contenté d’un haussement d’épaule qu’elle avait interprété comme un « oui ».


    —    Mais pourquoi ?


    —    Comme j’ai dit, tu en avais besoin.


    Purée. Ali s’était sentie super mal.


    —    Tu sais que tu es un paradoxe vivant ? Alors que je venais de te couronner roi des connards, voila que tu fais quelque chose de... touchant. Touchant et à la fois un peu bizarre. Je veux dire, quel genre de personne cherche volontairement à se faire maltraiter ?


    —    Ça fait partie de mon charme, avait affirmé Nate, un sourire au coin des lèvres.


    Ali avait levé les yeux au ciel.


    —    Si ça t’arrange de le penser...


    Elle avait passé un doigt sur sa mâchoire, senti l'os dur sous les poils de barbe rugueux.


    —    Je suis désolée de t’avoir frappé. Ta mâchoire fait mal ?


    —    Oui.


    Elle avait grimacé et répété :


    —    Désolée.


    —    Non. T’as fait ça très bien.


    —    Vraiment ?


    —    Ouais.


    Nate avait massé l’endroit de l’impact avec un grand sourire.


    —    Ton coup est parti depuis l’épaule. Exactement comme Grigg te l’a enseigné.


    —    Ne prends pas un air aussi ravi.


    Elle était restée surprise de l’avoir réellement frappé... de nouveau. Elle n’avait jamais levé la main sur qui que ce soit durant son existence - les coups qu'elle et Grigg avaient échangés durant l’enfance ne comptaient pas - mais avait tout de même réussi à cogner Nate Weller deux fois.


    —    Savoir donner un coup de poing n’est pas forcément quelque chose dont je suis fière...


    Il avait esquissé l’équivalent facial d’un haussement d’épaules.


    —    La prochaine fois, vise le nez. C’est beaucoup plus difficile pour un homme de se défendre avec le nez cassé. On a tellement les larmes aux yeux qu’on n'y voit presque plus rien. Sans parler du sang qui te descend dans la gorge et t’étouffe.


    —    Je ne voulais pas te faire de mal. Pas vraiment, avait admis Ali.


    —    Je sais.


    —    Nate ?


    —    Hmmm?


    —    Je pars avec toi.


    Elle n’avait pas cessé de le regarder tandis qu’il la dévisageait et avait failli pousser un cri de victoire en le voyant soupirer et hocher lentement la tête.


    —    D’accord. Mais tu devras faire exactement ce que je te dirai quand je te le dirai. Ni questions ni hésitations. Et tu porteras du kevlar. Tu vas avoir super chaud mais c’est non négociable.


    —    Oui, chef !


    Elle avait mimé un salut militaire. Nate avait froncé les sourcils avant de gronder :


    —    Lève-toi.


    Il l’avait reposée sans ménagement et s’était relevé d’un coup.


    —    Houlà ! (Vacillante, elle avait réussi à éviter de tomber face contre terre.) Qu’est-ce qui te pr... Oh !


    Le rouge lui était monté aux joues en voyant la grosseur qui se dessinait sous la braguette de son jean.


    —    Ouaip. Comme tu dis : « Oh ! »


    —    Bon. Mais pourquoi est-ce qu’on ne peut pas simplement...


    Il l’avait interrompue en fendant l’air de la main a la manière d’un karatéka.


    —    Arrête, Ali. Je ne veux pas avoir cette réaction avec toi donc si tu tiens vraiment à venir avec moi pour cette petite mission, il faudra que tu oublies tout ça. Compris ?


    Ouais, elle avait compris. C’était douloureusement clair.


    Et à présent elle se retrouvait dans ce coin perdu du Kentucky, en train de se cacher aux yeux d'un mystérieux agent du gouvernement qui l’avait menacée de son arme. Elle était là, assise sur un vieux pot de peinture dans l’air de plus en plus étouffant de ce garage a prier pour ne pas faire de l’hyperventilation.


    Elle ne s’était pas attendue à ce qu’ils aient des ennuis durant le trajet.


    Mon Dieu, qu’elle était naïve ! Pas étonnant que Grigg ait préféré la laisser dans l’ignorance pendant si longtemps.


    Des bruits de pas à l’extérieur lui firent resserrer sa prise sur le petit Colt.


    Elle se releva lentement et adopta la posture de tireur que Grigg lui avait patiemment enseignée. Bras droit tendu, main gauche soutenant le bord de sa paume droite, la tête très légèrement inclinée afin que son œil droit soit dans l’alignement du canon de l'arme.


    De toute évidence, les poursuites, les guet-apens et tous ces trucs d’espionnage qu’on voyait dans les films étaient bien réels. Et, parce qu’elle s’était comportée comme une imbécile et avait insisté pour accompagner Nate, elle avait atterri en plein milieu.


    Il fallait espérer que dans la vie réelle la blonde écervelée n’était pas la première à morfler. Elle frissonna en songeant que ça pourrait pourtant bien être le cas.


    —    Ali ?


    En entendant la voix de Nate, elle se laissa retomber sur le pot de peinture et poussa un profond soupir. Par tous les saints, elle n’était décidément pas faite pour ce genre de choses.


    —    Je vais entrer, prévint-il. Ne me descends pas, d accord ?


    —    Je ne peux rien te promettre, répondit-elle d’une voix tremblante tout en écartant son doigt de la détente.


    Elle secoua la tête en l’entendant rire. Cet homme était vraiment étrange. S’il y avait une occasion qui ne se prêtait pas à la plaisanterie, c’était bien celle-ci. Il passa la tête dans l’embrasure de la porte latérale et lui adressa un sourire compatissant en voyant l'état de tension dans lequel elle était.


    —    Tout va bien se passer, chaton, assura-t-il en entrant dans le garage.


    Il se rapprocha de sa moto et entreprit de démonter son arme en une série de mouvements brefs et maîtrisés.


    Chaton. Il semblait avoir décidé de l’appeler ainsi. Elle n’était pas certaine de savoir si elle devait être flattée ou agacée. Elle ne se sentait pas l’âme d’un chaton, pas aujourd’hui. Elle se sentait bien trop... perdue pour afficher la mignonne insouciance d’un petit chat.


    Une limace, plutôt. Molle, collante et avançant au ralenti. Ouais, elle ne lui en aurait pas voulu de l’appeler « limace ».


    —    À quoi tu penses ? demanda-t-il.


    Il lui avait parlé sans la regarder, occupé à range les divers éléments de son fusil de précision dans les emplacements en mousse de sa mallette de transport


    À quoi pensait-elle ?


    Elle pensait à la mort de son frère, à ses mensonges non seulement envers elle mais aussi envers les hommes de Black Knights Inc. Elle pensait à la menace qui pesait sur elle depuis des mois. Elle pensait que depuis la disparition de Grigg son monde s’était retrouvé sens dessus dessous. Elle pensait à la manière dont elle s’était ridiculisée auprès de Nate. a la façon dont il la rejetait, alors même que son corps lui dictait visiblement le contraire, tout cela parce qu’il ne voulait pas réagir physiquement à la présence d’Ali...


    Mais évidemment, avant de filer faire Dieu sait quoi, il avait eu l’audace de se retourner et l’embrasser à lui en faire tourner la tête.


    Alors que devait-elle comprendre ?


    Il voulait d’elle, oui ou non ? Ces revirements allaient la rendre folle. Relevant la tête, elle le vit qui l'observait, une expression de plus en plus alarmée sur le visage.


    Heu, c’était quoi la question déjà ? Ah oui, à quoi pensait-elle ?


    Il s’était passé tellement de choses dans un court laps de temps, et avec si peu de sommeil entre les moments de veille, que son cerveau habituellement vif semblait englué dans de la pâte à pancakes. Une cervelle de limace, quoi. Logique.


    —    A des pancakes, finit-elle par répondre.


    Ce n’était pas si loin de la vérité, après tout. Nate se détendit visiblement et haussa un sourcil.


    —    T’as faim ?


    —    Non. Pas vraiment. Même si maintenant qu’on en parle, ça commence à venir. Bizarre, non ?


    Il haussa une épaule.


    —    Grigg n’arrêtait pas de dire que tu faisais les meilleurs pancakes du monde.


    Un nœud se forma immédiatement dans le ventre d'Ali, accompagné de nausée.


    C’était le petit plaisir qu’elle réservait à Grigg chaque fois qu’il revenait à la maison durant ses permissions ou lors des quelques visites qu’il avait effectuées en Caroline du Nord après avoir rejoint les Black Knights. En général, le petit plaisir en question profitait également à la fille que Grigg avait réussi à ramener avec lui la nuit précédente.


    C'était sa façon de faire. Draguer une femme dans un bar et la convaincre de le suivre jusqu’à la chambre d’amis d’Ali pour une nuit de débauche à décrocher la tête de lit. Car il ne pouvait évidemment pas ramener ses conquêtes d’un soir chez leurs parents. Il était capable d’une certaine discrétion, après tout.


    Allez, Ali, un mec comme moi bosse comme un dingue... et doit aussi se défouler comme un dingue, lui avait-il dit un jour où elle l’accusait d’être un queutard invétéré. Et si tu tirais ce satané lit un peu a l'écart du mur, tu ne saurais même pas que je suis là.


    Mais bien sûr. Comme s’il était facile d’ignorer les « Oh, Grigg, oui ! Oh, Grigg. Oh, Grigg. Oui, oui oui ! »


    Elle sourit tristement. Son gros balourd libidineux de frère lui manquait énormément. Que n’aurait-elle pas donné pour se réveiller le lendemain matin et préparer des pancakes pour lui et le pilier de bar féminin qui aurait succombé à son charme viril.


    —    Ouais, dit-elle à Nate. Je fais de bons pancakes. Ses copines semblaient les apprécier, en tout cas.


    Il inclina la tête sur le côté, perplexe.


    —    Tu connais Grigg. Il était toujours avec quelqu’un. Et puis...


    Elle fronça les sourcils et baissa les yeux vers le pistolet menaçant qu’elle tenait à la main. Elle savait se servir d’une arme - Grigg s’en était assuré - mais l’objet entre ses doigts aux ongles roses lui semblait toujours étranger. Quelle vie était-ce ? Pas la sienne en tout cas. Elle était institutrice de maternelle, pas barbouze !


    Secouant la tête, elle posa le pistolet sur le pot de peinture à côté d’elle et essuya sa paume moite sur le cuir fin des jambières empruntées à Becky.


    —    Elles avaient toujours faim après leurs... euh exercices. Et je me disais que c’était une manière agréable de leur dire au revoir. Plus agréable en tout cas que ce que Grigg leur accordait. D’habitude, il les embrassait à la porte et leur servait un mensonge en disant qu’il les appellerait la prochaine fois qu’il reviendrait au pays.


    Elle leva les yeux au ciel avant de poursuivre :


    —    Pour une raison ou une autre, ça leur faisait du bien d’entendre ça et Grigg le savait, donc il sortait sa rengaine bien rodée chaque fois. Je l’avais engueulé à propos de ses bobards mais il disait que ce n’était pas tant un mensonge qu'une déformation altruiste de la vérité. C’était n’importe quoi, si tu veux mon avis, mais ces femmes ne sont jamais venues se plaindre donc je me suis dit qu'elles étaient aussi responsables que mon frère et sa veilleuse toujours allumée derrière la braguette. Il n’était pas très différent des autres beaux mecs célibataires de son âge, cela dit, mais une petite sœur espère toujours autre chose de son grand frère. Je serai la première à avouer que j'avais tendance à aduler Grigg comme un héros et...


    —    Ali, l’interrompit Nate d’une voix douce. Tout va bien se passer.


    Crotte.


    Elle refoula les larmes qui lui brûlaient les yeux.


    Le retour du moulin à paroles. Qu’elle se retrouve dans une situation stressante, en y ajoutant une bonne dose de rejet et d’humiliation et une grosse cuillerée de Nate Weller, et elle se mettait à déblatérer sans fin.


    C’était un problème. Mais, à part en se tranchant la langue d’un grand coup de dent, elle n’avait absolument aucune idée de la manière de le résoudre.


    Elle se força à déglutir et à vider ses poumons puis croisa son regard stable et déterminé.


    —    Comment sais-tu que ça va aller ? demanda-t-elle sans même se soucier des accents suppliants dans sa voix.


    — Parce que je ne laisserai pas la situation prendre une autre tournure.


    Comment ne pas fondre quand il lui disait des choses pareilles ?
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    —    Arrivée de Christian, Mac et Jamin estimée pour dans quarante-huit heures, rapporta Becky.


    Elle s’était nonchalamment appuyée contre le montant de la porte du bureau de Frank. La voir ainsi, à la fois décontractée et négligemment sexy et si, si... jeune força Frank à serrer les dents en tendant la main vers la seule chose qui l’empêcherait de lui tomber dessus pour lui reprocher d’être l’adorable jeune femme qu’elle était. D’être la seule chose sur cette planète dont il avait plus envie encore que ces satanées Dum Dum goût cola ou que la nouvelle cargaison de lunettes de vision thermique qu’ils attendaient tous depuis deux semaines ou... ou la prochaine goulée d'air dans ses poumons, à bien y réfléchir.


    —    Jamin ?


    —    Ouais.


    Elle avait passé un pied nu au-dessus de l’autre. Les petits ongles de ses orteils étaient vernis d’un rouge pétant qui semblait vouloir dire : « Vas-y, prends-moi, mon grand. »


    Il avait toujours trouvé curieux qu’une fille... femme... fille... merde !


    Une femme, c’était une femme, se répéta-t-il. Une jeune femme. Une jeune femme qui passait le plus clair de son temps couverte de cambouis. Une jeune femme plus douée que tous les hommes de sa connaissance pour remonter un moteur, n’importe quel moteur. Une jeune femme capable de façonner tout ce que son esprit créatif pouvait imaginer avec de la tôle, un chalumeau et un maillet.


    Bref, c’était à la fois étrange, charmant et franchement envoûtant qu’une telle femme soit assez girly pour s’offrir chaque semaine manucure et pédicure.


    —    Tu sais, notre nouvel invité... euh... d’origine israélienne, précisa-t-elle, l’arrachant au passage à la contemplation de ses fascinants orteils. C’est le pseudo que Christian lui a choisi.


    Ah, oui. L’agent du Mossad à la con.


    Il ne manquait plus que ça. Encore un truc auquel il n’avait pas envie de penser.


    —    Ce n’est pas un invité. En théorie, il est censé constituer un nouvel atout pour nous.


    Becky marqua son scepticisme en arquant un sourcil et il ne put que hausser les épaules pour signifia silencieusement qu’il n’en pensait pas moins.


    —    Par ailleurs, reprit Becky, Steady prévient qu'il va rester un jour de plus à la conférence. Apparemment pour un cours historique sur le traitement d’urgence des plaies profondes et des fractures ouvertes durant la Première Guerre mondiale. Ça a l’air chiant comme la mort, si tu veux mon avis, dit-elle en levant les yeux au ciel. Mais comme personne ne me le demande jamais...


    Elle lui lança un regard lourd de sens, auquel il répondit par une grimace maussade tout aussi éloquente.


    —    Bref, continua-t-elle, Rock et Billy nous ont contactés pour dire qu’ils seraient de retour à la fin de la semaine et que tout est calme sur le front est, semble-t-il. Spectre et Ali sont à environ une heure de Jacksonville et Spectre a promis de nous avertir dès qu’il aura la clé USB.


    Frank prit soudain conscience que toutes ces informations auraient dû sortir de la bouche d’Ozzie. Il plissa les yeux :


    —    Il est où le gamin ?


    —    Il a les bras enfoncés jusqu’aux coudes dans les systèmes de vol du Hawk, répondit-elle. Il n’en pouvait plus d’attendre son tour pour bidouiller l’hélico. Et vu que j’ai réussi - sans me faire détecter, qui plus est - à pirater les yeux dans les cieux ce matin, Ozzie a jugé qu’il pouvait sereinement me laisser les commandes du poste de contrôle. Donc il...


    —    Rebecca ! Bon Dieu ! jura Frank en plongeant la main dans sa poche pour récupérer ses comprimés d’ibuprofène.


    La simple idée du danger auquel elle voulait s'exposer en tentant de s’impliquer dans leur travail de terrain lui donnait des crampes dans tout le corps.


    —    Ce n’est pas ton boulot ! Ton boulot consiste à faire ce que tu fais de mieux. Réparer des trucs. Maintenir notre couverture. Et ne pas fourrer ton petit nez dans nos affaires.


    Elle décroisa les jambes et adopta une position de combat, ses fines cuisses alignées avec ses épaules, ses poings serrés et vierges de toute trace de cambouis ou de peinture - ça, c’était une nouveauté - et ses bras reposant souplement le long du corps.


    —    Je peux faire beaucoup plus que ça, Frank.


    La paupière gauche de Frank se contracta de manière incontrôlée.


    —    Ce n’est pas la question, dit-il en s’efforçant de parler d’une voix calme.


    L’un d’entre eux se devait de rester raisonnable, sans quoi ils allaient droit à la confrontation. Et que Dieu leur vienne en aide s’ils en arrivaient là !


    —    On te paie pour un certain travail et...


    —    Et je fais ce travail ! cria-t-elle. Mais je suis capable de beaucoup plus. Si seulement tu me...


    —    Ça n’arrivera pas, Rebecca ! aboya-t-il à son tour. Tu ne seras jamais un agent de terrain.


    Raisonnable, tu parles. Il était incapable de se maîtriser quand elle était dans le coin.


    —    Ah ouais ?


    Les joues de Becky étaient cramoisies et si un regard avait pu cracher du feu, Frank aurait été réduit en cendres fumantes.


    —    Et qui a décrété ça ? Vous n’êtes pas la seule équipe sur Terre, Frank. Avec l’entraînement que j’ai reçu auprès des Black Knights, je connais plusieurs firmes qui seraient ravies de m’intégrer dans leurs effectifs.


    Quoi ? Un entraînement ? Auprès des Black Knights ?


    Frank avait soudain envie de vomir.


    Imaginer le genre de choses que ses hommes avaient pu lui enseigner lui tordait les tripes comme s’il avait ingurgité un repas mexicain mortellement épicé.


    —    Quel... entraînement ? demanda-t-il en prononçant soigneusement chaque syllabe.


    C’était soit ça, soit hurler à pleins poumons.


    —    Spectre me montre comment employer un fusil de précision, dit-elle d’un air suffisant.


    Et soudain, tous ces moments où Spectre et elle avaient disparu prenaient un sens nouveau.


    —    C’était ça que vous alliez faire chaque fois que vous quittiez le complexe ensemble ? Je pensais que Spectre se confiait peut-être à toi et...


    Becky avait levé les yeux au ciel.


    —    Mais bien sûr ! On parle bien du même Spectre ? Il ne raconte ses problèmes à personne.


    Sur ce point, impossible de lui donner tort. Il aurait dû le savoir.


    Bon sang, quel merdier.


    Nullement découragée par le fait que le visage de Frank était en train de virer au violet, Becky continua :


    —    Billy m’enseigne la démolition et le maniement des explosifs. Rien que l’autre jour, j’ai...


    —    Quoi ? l’interrompit-il. Mais comment Wild Bill peut-il faire un truc pareil ?


    Becky était sa petite sœur, bon sang de bonsoir, et Frank ne voulait même pas savoir ce qu'elle avait pu faire l’autre jour. C’était du délire !


    —    Parce que je le lui ai demandé, voilà tout, répondit-elle d’une voix dégoulinante de dédain. Figure-toi que Billy me soutient dans mes ambitions et mes aspirations, comme n’importe quel frère digne de ce nom.


    Était-elle tombée sur la tête ? Un frère digne de ce nom se serait assuré que sa petite sœur n’approche jamais à moins de deux cents mètres de tout ce qui pouvait faire boum !


    —    J’apprends aussi les rudiments de la médecine militaire avec Steady et Mac m’a prêté tous ses bouquins de l’académie, annonça-t-elle non sans une certaine fierté. J’estime que dans quelques mois je serai mieux entraînée que...


    Il cessa d’écouter, trop occupé qu’il était à concevoir la manière la plus inventive de faire la peau à tous les Black Knights.


    Explosifs ? Fusils de sniper ? Médecine militaire ? Techniques d’enquêtes du FBI ? Elle n’allait sans doute pas tarder à lui annoncer qu’elle perfectionnait sa propre bombe nucléaire.


    Il ne pouvait pas la laisser persister dans cette voie. Cela ne mènerait qu’au chagrin et à la mort et il préférerait encore s'énucléer avec un couteau émoussé que de la voir se mettre aussi inutilement en danger.


    —    Jamais, Rebecca, lui dit-il en interrompant ce qu’elle était en train de dire. Jamais je n’autoriserai un truc pareil.


    —    Autoriser ?


    Elle avait écarquillé les yeux sous le coup de la surprise mais ne tarda pas à les étrécir, son joli visage déformé par la colère.


    —    L’autoriser ? Va te faire voir, Frank ! Tu n’es pas mon mari, tu n’es pas mon père. Ce n’est pas à toi d’autoriser ou non quoi que ce soit. Je suis une adulte et je ferai ce qui me chante !


    Il n’était pas son mari parce qu’il était trop âgé. Et juste un peu trop jeune pour être son père. Par contre, il restait son patron et, en tant que tel, pouvait s’assurer qu’elle n’irait pas plus loin dans son plan pour devenir un agent de terrain.


    Un agent, putain. Cette simple idée lui soulevait le cœur. Il avala prestement deux cachets, toujours sans eau, ce qui s’avéra bien plus difficile que d’habitude. Cette conversation avait transformé l’intérieur de sa bouche en désert.


    —    Tu penses que qui que ce soit t’embauchera une fois que je le lui aurai déconseillé ? demanda-t-il avec froideur.


    Elle en resta bouche bée.


    —    Tu... tu ferais une chose pareille ? Tu m’empêcherais de...


    —    Sans hésiter, promit-il gravement.


    Il était prêt à tout pour garantir la sécurité de Becky.


    Celle-ci parut stupéfaite. Puis elle cligna plusieurs fois les yeux comme pour refouler des larmes et Frank se prépara à y faire face. Les pleurs féminins constituaient une sorte de kryptonite pour son Superman intérieur mais qu’il soit maudit s’il laissait encore une fois quelques larmes le faire changer d’avis. Il faisait cela pour le bien de Becky. Si elle ne s'en rendait pas compte, c’était très clair pour lui.


    Mais elle ne pleura pas, ne laissa pas échapper une seule larme. Non. Pas Rebecca « Rebelle » Reichert. Au lieu de quoi elle prit une inspiration profonde et chevrotante puis le regarda droit dans les yeux, avec une expression qu’il n’oublierait jamais même s’il devait vivre centenaire. Celle d’une absolue désillusion.


    Ouais, maintenant tu commences à comprendre, mignonne.


    En la voyant ainsi, il sentit sa poitrine se comprimer à la limite de la rupture. Mais il refusait de se dédire. Il agissait vraiment pour son bien.


    —    T’es qu’un enfoiré inflexible. J’espère que tu t’en rends compte, Boss, lâcha-t-elle à voix basse, narines frémissantes.


    Son pouls battait si fort qu’il pouvait voir la veine palpiter sur son cou de là où il se trouvait.


    Boss.


    Jamais il n’aurait cru qu’entendre ce surnom dans sa bouche le blesserait si profondément. Il faillit grimacer sous ce coup de sabre inattendu qui le traversa quelque part dans la région du cœur.


    Peu importait. Si cela mettait fin au plan de Becky de devenir un agent, il pouvait tout encaisser. Même qu'elle le haïsse.


    — Maintenant tu commences à comprendre. Reichert, chuchota-t-il pour lui-même.


     


     


    Comme ça, d’un coup, le game over.


    Becky inclina légèrement le menton vers l’avant, un petit geste saccadé de défaite, avant de se retourner et de quitter avec raideur le bureau de Frank.


    Elle n’allait pas pleurer. Elle refusait de pleurer.


    Elle avait déjà versé trop de larmes pour ce salopard depuis les trois années et quelques passées à travailler ensemble. Mais à partir de cet instant, c’était fini. Fini de se languir et de se flageller. Fini d’attendre le jour où il verrait en elle non plus une sorte de gamine agaçante mais bien une femme avec beaucoup à offrir à un homme comme lui. Et beaucoup à offrir à une organisation comme Black Knights Inc.


    Mais non. Il lui avait clairement fait savoir que ce jour n'arriverait jamais. Il ne verrait jamais en elle autre chose qu’une commodité. Une mécanicienne uniquement là pour préserver leur couverture aux yeux des civils.


    Oh, elle s'était convaincue que leurs discussions et disputes incessantes partaient d’un bon sentiment qu'éventuellement, qui sait, Frank ressentait pour elle un soupçon de ce qu'elle ressentait pour lui. Que peut-être, comme elle, il attendait le jour où ils pourraient enfin laisser tomber façades et artifices pour s’avouer ce qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.


    Elle s’était tellement trompée que c’en était presque comique.


    — Je suis bien trop conne, chuchota-t-elle tristement dans la salle de réunion déserte.


    Elle eut l’impression que les ordinateurs l’approuvaient de leur bourdonnement moqueur.


    Frank ne nourrissait aucun désir secret pour elle. Sûrement pas.


    Après ce qui venait de se passer, il semblait même évident qu’il n’aimait pas Becky. Pire encore - oh oui, c’était pire -, il n’avait pas le moindre respect pour elle. Et ça, c’était vraiment... vraiment... horrible.


    Quelle merde.


    Les larmes lui brûlaient la gorge au point qu’elle avait l’impression d’avoir avalé de l’acide de batterie. Ses pieds nus claquèrent contre les marches métalliques comme elle remontait en courant l’escalier menant à sa chambre. Un son aussi affreux et creux que le trou béant qui venait d’apparaître dans son cœur.


    —    Houlà ! Hé, qu’est-ce qui ne v...


    Patti remontait le couloir avec des serviettes propres. Becky lui fit un signe de la main qui signifiait « pas maintenant » et fila en direction du réconfort de sa chambre à coucher. Elle claqua la porte dans son dos puis se laissa glisser le long du panneau de métal, le visage enfoui entre ses mains tremblantes. Son corps fut secoué de longs sanglots.


    —    Qu’il aille au diable ! cria-t-elle dans le silence.


    Les épais murs de briques absorbèrent sa voix, lui refusant même cette maigre consolation.


    —    Au diable, répéta-t-elle d’une voix brisée, submergée par l’amertume de la défaite.


    Elle ne pleurait pas pour lui, tenta-t-elle de se convaincre tandis que les larmes chaudes s’écoulaient entre ses paumes et le long de ses poignets.


    Sûrement pas.


    Elle pleurait la perte de son idéalisme... la perte de ses rêves.


     


     


    — On ne va pas rendre visite à tes parents, précisa Nate en coupant le contact du moteur grondant de Fantôme à environ un pâté de maisons de chez les Morgan.


    Inutile de réveiller l’intégralité du voisinage.


    —    Je comprends.


    La voix d’Ali résonnait de manière étrangement intime depuis le haut-parleur Bluetooth installé à l’intérieur de son casque.


    Les neuf cents derniers kilomètres avaient constitué une véritable épreuve d’endurance et de volonté : elle s'était enfin autorisée à se laisser aller contre lui. tout en courbes féminines revêtues de cuir et pressées contre son dos et l’extérieur de ses cuisses. Et son souffle doux avait résonné dans son oreille pendant tout le voyage... Quel supplice !


    Un beau violet.


    Il ne doutait pas que telle serait la couleur de ses testicules s'il prenait le risque d’y jeter un coup d’œil.


    —    De toute façon, ils doivent être en train de dormir, ajouta-t-elle.


    Elle laissa échapper un soupir et Nate sentit un frisson lui parcourir l’échine malgré la chaleur de la nuit environnante.


    —    Et puis je préfère ne pas leur expliquer ce qui se passe. Ça ne ferait que les inquiéter.


    —    Mmm, murmura-t-il.


    Il faisait de son mieux pour maîtriser l’érection qui ne cessait de le gêner depuis... depuis une éternité en fait. Etait-ce mauvais pour la santé d’avoir une érection de plus de quatre heures si celle-ci était causée par la proximité d’une femme plutôt que par la prise d'une poignée de cachets de Viagra ? Une question à poser à son médecin lors de sa prochaine visite annuelle.


    —    Alors... (Il s’éclaircit la voix qui était sortie étranglée. Pas assez de sang pour irriguer les cordes vocales, sans doute.) Tu vas me dire où est la clé USB maintenant que nous sommes arrivés ?


    —    Non, répondit-elle sans chercher à dissimuler son contentement.


    La clé était cachée quelque part à l’intérieur de la cabane dans les arbres où Grigg et elle jouaient durant l'enfance. C’était tout ce qu'elle avait daigné révéler. Mais elle avait gardé son emplacement exact pour elle-même. Elle demeurait convaincue que si elle livrait cette info, il s’empresserait de l’abandonner en lieu sûr avant qu’elle ait le temps de dire " trahison ".


    Et elle avait évidemment raison.


    Cette petite rencontre avec l’homme-mystère dans le Kentucky tracassait toujours Nate. Malgré les propos rassurants de Becky qui affirmait, après vérification à l’aide des satellites, que leur poursuivant avait disparu, il n’arrivait pas à se débarrasser de la sensation qu’on les surveillait. Y compris en cet instant.


    Il défit sa mentonnière et accrocha son casque au guidon chromé de Fantôme avant de scruter les alentours.


    Le voisinage était constitué de petits bungalows dans le style de Cape Cod, tous dotés d’une pelouse soigneusement tondue et de haies taillées avec précision. Une profusion de fleurs étalaient leurs couleurs au sein de jardinières, de pots de terre et de massifs printaniers.


    Bref, une véritable image de carte postale à la gloire du rêve américain.


    Et Nate se tenait là, armé d’une puissance de feu suffisante pour déclencher un coup d’État et hanté par un sentiment de paranoïa qui n’avait cesse d’enfler jusqu’à faire la taille du Texas. Dans sa tête résonnait une ritournelle empruntée à 1, rue Sésame. une vieille chanson à propos d’une chose qui n était pas à sa place, une chose différente des autres.


    Bon Dieu, il passait décidément trop de temps en compagnie d’Ozzie.


    Non loin, un carillon éolien capta l’agréable brise nocturne en tintant avec délices. Une odeur d’herbe fraîchement coupée flottait dans l’air et se mêlait aux arômes plus caustiques de paillis récemment posé.


    Plus loin, un chien lança un aboiement, comme une question. Rien ne lui répondit et le silence retomba sur le petit voisinage idyllique.


    Un examen plus attentif ne révéla ni panneaux d’agences de sécurité plantés dans les massifs de fleurs ni autocollants de chez ADT ou Brinks Security aux fenêtres. À vrai dire, Nate aurait parié sa couille gauche - celle-là même qui devait être violette - qu’on trouverait une porte ou une fenêtre ouverte, voire même les deux, dans chacune de ces baraques. La scène tout entière respirait le calme et la sécurité. Le genre d’endroit où les parents laissaient encore leurs enfants s'amuser sans surveillance.


    Alors pourquoi les poils de sa nuque s’obstinaient-ils à lui faire leur petit numéro de tango ?


    Ali lui toucha le bras pour attirer son attention.


    — Hé ? Qu’est-ce que tu attends ?


    Il secoua la tête en guise de réponse et se retourna pour récupérer sa lunette de visée nocturne dans l’une des lourdes sacoches en cuir. Une fois la lunette plaquée contre son œil droit, le monde tout autour se fondit en un camaïeu de verts qu’il scruta attentivement à la recherche d’un mouvement, d’une ombre qui ne serait pas à sa place.


    Mais... rien. Pas un seul brin d’herbe de travers. Pour un peu, on se serait cru sur le plateau de Et l'homme créa la femme. Une idée pour le moins déconcertante...


    Après un dernier examen des alentours, il dut se résoudre à chasser son pressentiment d’un haussement d’épaules et à relâcher le souffle qu’il avait retenu jusque-là.


    Peut-être la présence d’Ali faisait-elle tomber sa tendance à la paranoïa dans l’excès pur et dur. Ce n’était jamais une bonne chose, surtout pour un agent de terrain aux réflexes aussi aiguisés qu’un rasoir.


    Il remplit de nouveau ses poumons et tâcha de dénouer les muscles de ses épaules avant de descendre de moto.


    —    Bon, dit-il, on y va en vitesse et en silence. Compris ?


    Il la regarda retirer son casque et agiter sa chevelure claire comme le mannequin d’une publicité pour shampoing. Le coup d’œil qu'elle lui jeta ensuite indiquait clairement qu’à ses yeux Nate souffrait d’un QI inférieur à la pointure de ses chaussures.


    —    Bien reçu, dit-elle avec une parodie de salut militaire.


    Que Dieu me vienne en aide, songea Nate.


    Il était là, avec l’entrejambe en feu et la version XL du menu « Quelqu’un m’observe » de chez Parano Resto, et dès l’instant où elle se montrait sarcastique, il oubliait tout. Il n’avait plus qu’une idée en tête l'attirer à lui et l’embrasser jusqu’à ce que son ironie laisse place à une douce passion. Et c’était ce qu’il se passerait, il le savait. C’était la même chose chaque fois qu’il cédait à sa stupidité chronique et se laissait aller à poser ses lèvres sur les siennes. Elle se crisperait pendant une seconde, rien qu’une seconde, puis fondrait entre ses bras comme une cuillerée de sucre dans un pichet de thé glacé. L’idée de goûter de nouveau à un pareil bonheur changea son membre déjà tendu en authentique gourdin plaqué contre son bas-ventre.


    —    C’est pas le moment, maugréa-t-il pour lui-même autant que pour son braquemart.


    —    Qu’est-ce qu’il y a ?


    —    Rien.


    Elle tourna vers lui un regard interrogateur. Du menton, il lui fit signe de remonter la rue devant lui. Elle parut d’abord sceptique puis haussa les épaules et fit ce qu’il lui demandait.


    A mi-chemin de la maison des Morgan, le sentiment troublant revint en force, comme si quelqu'un avait Nate dans son viseur. Il aurait vraiment voulu avoir le temps de fouiller les alentours. Comme Grigg le répétait souvent : « Le temps consacré à la reconnaissance est rarement du temps perdu. »


    Il était malheureusement trop tard pour ça. Ils avançaient déjà à découvert ou, dans le langage des troufions, ils se retrouvaient le cul à l’air et exposés a tous les vents. Des cibles faciles pour quiconque pouvait les observer.


    Dégainant le calibre 45 passé à sa ceinture, il couvrit les arrières d’Ali qui descendait gaiement la rue déserte. Sans cesser de regarder à gauche et à droite, l’oreille tendue pour capter le moindre son, il la suivit jusqu’à atteindre le flanc de la maison de ses parents. Là, ils empruntèrent un portail en bois et pénétrèrent dans le jardin frais et silencieux.


    Un énorme barbecue en inox se dressait au centre du patio dallé, témoignage des grillades conviviales qu’ils avaient partagées tous ensemble lorsque Grigg et Nate profitaient d’une de leurs rares permissions.


    Une table ronde et six chaises occupaient l’espace restant et Nate se remémora le jour où, seulement quelques années plus tôt, Grigg et lui étaient assis là tandis que les autres membres de la famille Morgan s'étaient retirés. C’était le moment où ils avaient décidé de quitter les marines pour rejoindre la nouvelle boîte que Frank Knight essayait de monter.


    Son esprit fut soudain assailli par une terrible crise de « et si... ? ».


    Et s’ils n’avaient pas raccroché l’uniforme ? auraient-ils pris leur retraite ? Peut-être qu’ils auraient ouvert un petit pub ensemble, qu’ils seraient en train d’engraisser à coups de bières et de steaks en envisageant de se ranger pour fonder une famille.


    Et s’il avait raté le dernier vol militaire en partance de Colombie ? Auraient-ils quand même été envoyés sur cette saloperie de mission syrienne ?


    Et s’il avait simplement réussi à trancher ces vieilles cordes à coups de dent un peu plus tôt ? aurait-il pu sauver la vie de Grigg ?


    Et si...


    — Attention au premier échelon, l’avertit Ali en le tirant par la même occasion de ses pensées moroses. Il est franchement usé.


    Il leva la tête pour la regarder gravir rapidement la vieille échelle de corde suspendue le long du tronc noueux de l’énorme chêne qui se dressait, telle une sentinelle, dans le jardin des Morgan.


    Waouh. Les fesses d’Ali étaient pile au niveau de son regard. Ses bourses violacées parurent se contracter encore un peu plus.


    Merveilleux. Son esprit scélérat passait instantanément de la mort au sexe. Une occasion de plus ne constater que quelque chose clochait vraiment chez lui et que ce rendez-vous chez le psy sur lequel Boss n’arrêtait pas d’insister pourrait bien se révéler inévitable.


    —    Tu dois donner le mot de passe, lança-t-elle d’une voix taquine.


    Elle s’était hissée à l’intérieur par un trou ménagé dans le sol de la cabane et agrippait l’échelle en faisant mine de la remonter.


    Nate saisit l’extrémité de la corde effilochée avant qu'elle puisse la lever plus haut.


    —    Aliii... lâcha-t-il sur un ton d’avertissement.


    Il aurait évidemment été capable de grimper à l’arbre avec les yeux bandés et une jambe en moins mais il n’aimait pas spécialement l'idée de s'écorcher les paumes sur l’écorce, ni l’état du joli cou d’Ali lorsqu’il lui mettrait la main dessus.


    —    Naaate, rétorqua-t-elle en l’imitant.


    Elle baissa les yeux vers lui et lui sourit avec cette manière irrésistible qu’elle avait de plisser son fichu nez.


    —    On n’a pas le temps de jouer, lui dit-il.


    Mais, en réalité, il se sentait plus que soulagé de la voir redevenir elle-même, drôle et espiègle.


    Il avait craint que leur affrontement dans sa chambre la nuit précédente - sans parler de la manière dont les choses s’étaient terminées ce matin - n’ai effacé pour toujours ce sourire mutin, ou du moins qu’il n’y ait plus jamais droit. Ça aurait été vraiment dommage, non ? Surtout quand on savait que la vision du sourire d’Ali figurait systématiquement dans le top dix des meilleurs moments de l’année pour Nate.


    —    Oh, t’es trop sérieux, mon pauvre. Et puis il n'y a rien à craindre là-haut.


    Elle recula tandis qu’il remontait avec agilité long de l’échelle et se hissait à l’intérieur.


    —    Cet endroit a été assiégé par des dragons, des vikings, des bandits, des Indiens, des voleurs et des assassins. Et il n’est jamais tombé, précisa-t-elle.


    —    Hum, répondit-il en refermant la trappe.


    Privés de l’éclairage provenant du jardin, ils se retrouvèrent plongés dans un noir d’encre.


    La cabane sentait la poussière, la peinture écaillée et le vieux tissu. Une odeur de crayons de cire et de colle d'écolier, d’années passées à faire fondre des marshmallows et rôtir des hot-dogs. Le parfum des rêves les plus fous de tous les gamins.


    —    Je parie que tous ces méchants avaient les cheveux bruns, des yeux marron pleins de malice et répondaient au nom de Grigg, commenta Nate tout en cherchant sa lampe-stylo dans sa poche arrière.


    Un petit cliquetis se fit entendre juste avant qu’une lumière jaune et diffuse n’illumine la pièce. Au-dessus de leurs têtes, une unique ampoule était suspendue à une douille nue.


    Impressionné, Nate rangea sa lampe.


    —    Il y a même l’électricité ? Grigg et toi ne plaisantiez pas quand vous avez construit cet endroit, hein ?


    —    Papa a fait l’essentiel des travaux. Maman s’est occupée de fabriquer les rideaux et les coussins pour les bancs, répondit Ali en désignant du geste les quatre petits bancs placés sous quatre fenêtres identiques. Elle a également peint le faux tapis sur le sol et s'est assuré qu’il y avait de vrais carreaux de verre aux fenêtres. Papa pensait les laisser telles quelles mais elle a insisté. Je me souviens de l’avoir entendue dire : « Paul, comment feront-ils pour se protéger du vent, de la pluie et des maraudeurs s’il n’y a pas de vitres aux fenêtres ? »


    Surpris, Nate la dévisageait en clignant les yeux.


    —    Quoi ? demanda-t-elle. Oh, ne me regarde pas comme ça. Ce n’est pas comme si mes parents n’avaient jamais passé le moindre moment avec nous ; ils préféraient leur compagnie mutuelle, c est tout. Et tu as tort, tu sais, ajouta-t-elle vivement.


    Voyant qu’il ne comprenait pas, elle sourit avant de s’expliquer :


    —    Les méchants ? Ils étaient toujours blonds, avec des yeux de couleur ambre et répondaient au nom d’Ali. Tu pensais vraiment que Grigg s’abaisserait a jouer les méchants ? Il souffrait déjà du syndrome de sauveur du monde à l’époque.


    Ouais, Nate imaginait aisément la scène. Grigg gardant le fort suspendu dans son arbre tandis qu’une Ali à queue de cheval se tenait en contrebas tirant des flèches en plastique terminées par des ventouses ou brandissant un lance-pierre fait maison chargé de boules en caoutchouc.


    —    Tu n’as jamais réussi à le vaincre ?


    —    En fait, quand je suis devenue assez grande pour me montrer vraiment rusée, Grigg s’est désintéressé de nos parties de Chevaliers et Dragons ou de Gendarmes et Voleurs. C’est à peu près à ce moment qu’il a commencé à utiliser la cabane comme terrain d’expérimentation en vue de la séduction de Suzie Labricot.


    Nate laissa échapper un reniflement incrédule avant de commenter :


    —    Arrête. Tu me charries, là ? Aucun homme saint d’esprit n’appellerait sa fille « Suce-z-y l’abricot ».


    Elle haussa un sourcil qui semblait dire « ah ouais ? »


    —    On voit que tu ne connais pas M. Labricot. Disons que c’était le genre de type sur qui on pouvait compter pour nous acheter de la bière avant qu’on aie  l'âge légal, sans parler qu’il embaumait comme s’il se servait du contenu de sa pipe à eau comme d’une eau de Cologne.


    —    Eh ben !


    —    Ouais, tu l’as dit ! répondit-elle en lui faisant un clin d’œil.


    Ils restèrent silencieux quelques instants en songeant à la calamité paternelle que représentait ce M. Labricot. Le bourdonnement régulier des insectes nocturnes tout autour constituait l’équivalent organique d’un bruit blanc.


    —    Alors, dit finalement Ali, tu veux voir la boîte à souvenirs ?


    —    Ouais.


    Il était content qu'elle ait changé de sujet car il était sérieusement en train d’envisager de retrouver ce parangon de vertu qu’était M. Labricot et de lui donner une bonne raclée pour avoir encouragé Ali et les enfants du voisinage à des excès qui n'étaient pas de leur âge.


    Bon sang, on devrait exiger des gens l’acquisition d’un certificat avant d’avoir le droit de se reproduire...


    Dans un geste théâtral, Ali tira le drap poussiéreux qui recouvrait un objet massif dans le coin de la pièce, laissant apparaître une vieille cantine militaire. Nate haussa un sourcil puis s’approcha pour l'aider à la tirer vers eux.


    —    Il me l’avait donnée pour remplacer l’ancien coffre à jouets qu’on utilisait autrefois, expliqua Ali en faisant courir un doigt respectueux sur les lettres peintes au pochoir qui épelaient : MORGAN, GRIGG, lre CLASSE.


    —    Mmm.


    Mmm ? Vraiment ? C’était tout ce qu’il trouvait à dire ?


    Il ouvrit la bouche pour tenter d’articuler quelque chose de plus intelligent mais Ali poursuivit. Visiblement, elle n’avait pas remarqué l’inélégance de sa réponse. Rien de surprenant.


    Après plus d’une dizaine d’années, elle s’était sans doute habituée à sa réticence à parler en sa présence. C’était sûrement le terme qu’elle aurait employé « réticence ». Mais la vérité était que lorsque cette lueur douce et vulnérable s’allumait dans le regard d’Ali, c’était comme s’il avait perdu sa langue.


    Hop, envolée.


    — Tu sais, beaucoup de gens trouvaient bizarre que Grigg et moi soyons si proches. Ce n’est généralement pas le cas des frères et des sœurs, d’après ce qu’on m’a dit. Je pense que c’est parce que nos parents étaient si amoureusement... heu, inattentus je ne vois pas de meilleur mot pour décrire ça. Bref pour cette raison, Grigg et moi dépendions l’un de l’autre. On allait ensemble, rien que tous les deux fêter nos bons bulletins scolaires autour d’un repas chez Dairy Queen. Je n’ai jamais raté un seul de ses matchs de baseball et lui venait à tous mes récitals de piano.


    Mais maintenant Grigg était mort et il ne lui restais plus que cette grande boîte pleine de souvenirs.


    Nate n’en avait jamais pris conscience jusqu’à ce jour, et s’en rendre compte comme ça d’un coup lui mettait le palpitant en miettes, mais Ali se retrouvait désormais pratiquement seule. Et, même s’il aurais préféré que ce ne soit pas le cas pour elle, il trouvais une forme de réconfort à songer qu’ils avaient au moins cela en commun.


    —    Grigg... chuchota-t-elle en caressant toujours l'inscription. C’est lui qui m’a appris à nouer mes lacets, à faire du vélo. Il m’a même montré comment me servir d’un préservatif... (Un début de sourire jouait sur ses lèvres.) Avec un énorme concombre du jardin comme modèle, rien de moins. Tu imagines ma déception la première fois que j’ai eu l’occasion d'exercer mes talents sur une version de chair et de sang.


    Il n’avait aucune envie de le savoir mais...


    —    Tu avais quel âge ?


    —    Dix-neuf ans.


    —    Bon sang, gronda-t-il.


    Sans le connaître, il détestait déjà le type qui avait eu l’ineffable honneur d’être le premier pour Ali et... Oh, génial. Quel moment idéal pour avoir une putain d'épiphanie.


    Comme si cette journée n’était déjà pas assez pourrie comme ça, elle venait soudain d’empirer. Parce que, d’un coup, il lui devenait impossible de se voiler plus longtemps la face. Impossible de prétendre que ce truc qu’il ressentait pour elle n’était qu’une histoire de désir inapproprié.


    Il l’aimait.


    Bam ! L’évidence venait de lui sauter à la gueule.


    Il l’aimait comme il n’avait jamais aimé durant sa chienne de vie. N’était-ce pas là un gros bras d’honneur de la part de l’univers ?


    Parce que cela ne changeait rien.


    Jamais elle ne serait sienne. Même s’ils devaient vivre un million d’années. La raison en était aussi simple que terrible : il avait tué son frère et rien ne pourrait effacer ça.


    Putain de bordel de merde ! Il aurait voulu hurler sa haine contre tant d’injustice et offrir à cet univers cruel et injuste les deux majeurs tendus qu’il méritait. Au lieu de quoi il secoua la tête en marmonnant :


    —    Je voudrais... Je voudrais...


    —    Ouais, moi aussi, souffla-t-elle, lui épargnant la peine de terminer sa phrase.


    Et, son regard plongé dans ses yeux doux et lumineux, il se dit qu’il pourrait bien la croire.


    —    Faisons-le, d'accord ? murmura-t-elle.


    Il resta un instant interdit.


    Faire quoi ? Admettre enfin qu’ils...


    —    Récupérons la clé USB et tirons-nous d’ici.


    Ouais. Bien sûr. C’était mieux que l’idée de Nate qui se résumait à éclater en sanglots et à lui déclarer son amour.


    Elle en serait sûrement restée comme deux ronds de flan. Voir Nate « Spectre » Weller - ou « M. Impassible » comme Ozzie aimait à l’appeler - péter les plombs et se mettre à pleurnicher comme un bébé en lui jurant un amour éternel ? Elle aurait sans doute pensé qu’il était devenu fou. Et le plus triste, c'était qu'elle n’aurait pas été loin de la vérité.


    Il inspira profondément pour se reprendre et la regarda soulever révérencieusement le couvercle de la cantine.


    S’il évitait de craquer pendant quelques minutes de plus, ils seraient bientôt ressortis et sur le chemin du retour. Le plus tôt serait le mieux. Non seulement il se sentait à deux doigts de pleurer comme un gamin et de vider son sac mais son malaise allait grandissant à chaque seconde.


    Et puis les secondes cessèrent de compter car le temps s’était arrêté.


    Grigg...


    La première chose que vit Nate fut la photo scotchée sur l’intérieur du couvercle.


    —    Dieu qu’il me manque, souffla Ali en faisant courir ses jolis doigts sur le cliché du visage de Grigg.


    Crac ! Le cœur de Nate venait de se fendre en deux. Il était surpris que le son n’ait pas fait trembler les murs de la cabane autour d’eux.


    Bordel. C’était l’enfer. Oublié ses bourses violacées. Oublié son malaise à propos de cette situation complètement tordue. Oublié son amour pour la seule femme sur cette planète destinée à ne jamais lui appartenir... Grigg était là. Avec son air inimitable.


    Même coincé au cœur d’une jungle paumée tandis que les balles ennemies déchiquetaient la végétation autour d’eux, Grigg ne cessait d’arborer cette expression d’une absolue désinvolture. Le large sourire qui lui barrait le visage dans ces situations était aussi contagieux qu’un bon rhume des familles. Ce grand saligaud croquait la vie à pleines dents. Tous les aspects de la vie.


    —    Il te manque ? demanda Ali d’une voix rauque. Désolée, c’est une question idiote. Tu étais plus proche de lui qu’aucun d’entre nous. Bien sûr qu’il te manque.


    —    Je le connaissais peut-être mieux que vous autres, s’empressa-t-il de la corriger. Mais c’était toi dont il était le plus proche, Ali. Tu étais la prunelle de ses yeux. Et il me manque, chaque jour, tout le temps.


    Elle soupira et déposa une dernière caresse sur la photo du visage de son frère.


    —    Ouais, soupira-t-elle. Ouais, à moi aussi.
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    Ali étouffait.


    Ça n’avait rien à voir avec l’épais gilet en kevlar qu'elle portait sous son blouson mais tout avec l’air pesant à l’intérieur de la cabane. Empreinte de trop de souvenirs, de trop de chagrin et de regret, l’atmosphère devenait irrespirable.


    Il fallait qu'elle sorte. Tout de suite.


    Plongeant rapidement les mains au fond de la cantine, elle en tira un sac en plastique plein de clés USB. Sur chacune d’elles était inscrite à l’encre indélébile la date de sa réception. Elle trouva celle qui datait d’une semaine avant que sa vie bascule pour toujours et la tendit à Nate.


    Il contempla l’objet pendant quelques instants, comme s’il avait du mal à croire que tout ce qu’ils avaient traversé se résumait à cet inoffensif petit morceau de plastique. Puis il rangea soigneusement la clé dans la poche intérieure de son blouson.


    Ali se tourna pour remettre la cantine à sa place, pressée qu’elle était de sortir, mais il l’arrêta et lui prit la main en enroulant ses doigts chauds autour des siens.


    Quels que puissent être leurs différends et malgré les blessures et les humiliations qu'ils avaient pu s’infliger mutuellement, ils n’en avaient pas moins adoré Grigg tous les deux. Et leurs cœurs saignaient encore de l’entaille profonde et douloureuse laissée par sa mort.


    Elle leva les yeux vers son beau visage et y vit de la compréhension, de la compassion... et quelque chose de plus. Quelque chose qu'elle ne comprit pas


    Quoi que ce puisse être, cela la remplissait à la fois d’espoir et de crainte et... et...


    Nom d’un chien, il fallait qu'elle sorte de là. Elle n’arrivait plus à penser normalement. Peut-être était-ce la fatigue ou la peur mais elle avait cru... l’espace d’une seconde...


    Elle secoua la tête. Elle ne savait plus ce qu'elle avait cru.


    Avec un petit sourire crispé, elle retira sa main de celle de Nate et se dépêcha de pousser la cantine dans le coin. Elle se précipita ensuite vers la trappe mais s’arrêta avant de l’avoir atteinte et pivota vers lui.


    Ici, dans ce sanctuaire dédié à leurs rêves d’enfants, il fallait qu'elle sache une dernière chose.


    —    Tu étais avec lui ? À la fin ?


    Nate braqua son regard angoissé vers elle et elle  lut une telle tristesse qu'elle en eut le souffle coupé.


    Ouais, elle avait sans doute été au cœur de l’univers de Grigg. Mais Grigg avait été le centre de l’univers de Nate. Plus proches encore que des frères, avait un jour déclaré la mère d’Ali. Et à présent, face à l’expression torturée de son visage, Ali n’avait pas de mal à y croire.


    —    Oui.


    Il s’exprimait d’une voix râpeuse, les mâchoires crispées.


    —    C’était très douloureux ? Il a souffert ?


    Mon Dieu, pourquoi posait-elle une telle question ? Evidemment que c’était douloureux. Evidemment qu’il avait souffert. Grigg avait été torturé.


    —    Oui, murmura Nate.


    Et seul le tremblement de l’une de ses paupières laissait paraître à quel point il lui en coûtait de l'admettre devant elle.


    Ce n’était qu’un mot, prononcé d’une voix dure mais, en y réfléchissant, elle prit conscience que ce mot unique révélait cent autres choses. Des choses horribles, terribles.


    Par tous les saints, Grigg. Je suis désolée. Tellement désolée.


    Elle savait que son frère n’était pas parti sereinement mais se l’entendre confirmer était presque plus qu’elle n’en pouvait supporter. Emplissant ses narines de l’odeur de renfermé si familière de la cabane, elle poussa un soupir tremblant puis hocha la tête.


    —    OK.


    Elle baissa de nouveau la tête en voyant Nate hésiter et la dévisager de son regard inquisiteur.


    —    Je vais bien, dit-elle. Allons-y.


    Il serra les mâchoires, visiblement indécis quant à la conduite à tenir, puis soupira à son tour et se retourna pour ouvrir la trappe.


    Elle le regarda descendre le long de l’échelle de corde avec agilité et essuya avec agacement la larme rebelle qui lui perlait au coin de l’œil. Elle n’allait pas l'obliger à subir la présence d’une pleureuse après qu’il eut fait précisément ce qu'elle lui demandait, à savoir lui dire la vérité nue dans toute son horreur.


    Quand les grosses bottes de moto de Nate touchèrent la terre battue au pied du chêne, il s’immobilisa le poing levé. Immédiatement, Ah n’eut plus besoin d’essuyer ses larmes ; celles-ci s’étaient asséchées comme sous un coup de sirocco.


    Même sans avoir été entraînée par Grigg, elle avait vu suffisamment de films pour savoir ce que signifiait ce geste précis de la main. Cela signifiait ne pas bouger et ne pas faire un bruit. Cela signifiait que quelque chose avait effrayé Nate « Spectre » Weller Et ça, c’était terrifiant.


    D’atroces secondes s’écoulèrent, aussi longues que des heures, et les nerfs déjà en pelote d’Ali se tendirent comme autant de cordes de piano.


    Elle n’aurait jamais imaginé dire ça mais à cet instant le réconfort procuré par l’arme de réserve de Nate dans sa paume lui manquait. Dès qu’ils seraient remontés sur Fantôme, elle demanderait à lui emprunter le petit Colt.


    Waouh. Sa vie avait vraiment pris un sacré tournant.


    Il ne s’était pas écoulé trente-six heures depuis qu’elle s’était précipitée pour demander l’aide de Nate et déjà elle ressentait le besoin du contact rassurant d’une arme de poing passée à sa ceinture. Peut-être que d’ici quelques heures elle arborerai des cartouchières et un bandana rouge. De quoi entrer en compétition avec Ozzie pour la meilleure imitation de Rambo.


    Ils ont fait couler le premier sang. Pas moi... Elle fit une tentative dans sa tête et en conclut qu’Ozzie était sans doute beaucoup plus convaincant.


    Finalement, après ce qui parut durer une éternité. Nate leva la tête, ses yeux d’ébène perçant les ténèbres tels des lasers. Il hocha la tête sans toutefois relâcher sa prise sur son arme d’un noir mat. Malgré son geste apaisant, elle scruta une nouvelle fois les alentours avant de descendre rapidement l’échelle.


    A peine ses pieds avaient-ils foulé le sol qu’il lui fit signe d’avancer vers la pelouse.


    —    Qu’est-ce qui se passe ? chuchota-t-elle.


    Elle jetait des regards nerveux autour d’elle pour tenter de distinguer ce qui se tapissait dans l’ombre et de l’autre côté des haies épaisses entourant la propriété de ses parents.


    En guise de réponse, il se contenta de secouer la tête, son regard guettant les mêmes ombres et les mêmes feuillages qu'elle.


    Un frisson remonta l’échine d’Ali, comme les doigts glacés d’un fantôme. Ce fut le seul avertissement qu’elle reçut avant que le grincement discret des gonds du portail soit interrompu par un bruit de crachat étonnamment sec et sonore.


    Nate lâcha un grondement avant de la pousser vers le portail en criant :


    —    Cours !


    Ali ne se le fit pas dire deux fois. Elle traversa à toute vitesse la pelouse devant chez ses parents dans une imitation plutôt convaincante de Bip Bip. Derrière elle, le tonnerre effrayant du calibre 45 de Nate fit exploser le silence nocturne en même temps que la sérénité endormie de ce petit quartier sans histoires. Boum, boum, boum.


    Elle se retourna juste à temps pour voir une ombre noire massive vaciller en arrière contre le mur de la maison - hé, mais ça ressemble beaucoup à mon agresseur ! - puis Nate l’agrippa par le coude et la propulsa de nouveau en avant.


    —    Ne t’arrête pas ! siffla-t-il.


    C’était une blague ? S’arrêter était la dernière chose qu’elle envisageait de faire.


    Le temps qu’ils parviennent, hors d’haleine, jusqu'à Fantôme, plusieurs porches s’étaient illuminés et les chiens du voisinage aboyaient à qui mieux mieux. Dans un mouvement fluide, Nate bondit sur la selle de l’impressionnante moto et démarra son moteur dans un rugissement grave.


    Ali grimpa derrière lui et, la seconde d’après, l’engin les emporta comme une flèche loin de cette rue de banlieue qui n’avait plus rien de calme ou de tranquille. Ils enfilèrent tant bien que mal leurs casques avant de rejoindre la relative sécurité que leur offraient l'autoroute et ses multiples embranchements.


     


     


    Dagan tourna rapidement au coin de la petite maison à bardeaux et s’avança jusqu’à l’homme que Nathan Weller venait d’abattre quelques secondes plus tôt.


    Aucun doute : le type était mort.


    Les deux trous bien nets au niveau du cœur et un troisième entre les deux yeux - exécution style Mozambique - en attestaient, sans parler de l’odeur dégoûtante de merde qui flottait alentour. Comme mourir n’était pas suffisant, il n’était pas rare qu’une victime subisse un ultime affront en se vidant les tripes.


    Hum, merveilleux. Vraiment merveilleux.


    Dagan s’assura de respirer par la bouche tout en penchant sur le corps pour lui faire rapidement les poches.


    Rien.


    Ce qui n’était guère surprenant. Seul un crétin fini aurait eu sur lui un moyen de l’identifier au moment d’assassiner quelqu’un. Et il s’agissait clairement d’une tentative d’assassinat.


    Dagan avait contourné la maison des Morgan juste à temps pour voir une grande ombre noire dégainer un Walther P22 doté d’un silencieux de quinze centimètres. Le bruit sec de la balle avait sifflé de manière obscène dans le silence paisible de ce joli petit jardin.


    Dagan avait bondi à couvert et raté la réaction instantanée de Weller. Impossible, cela dit, de ne pas reconnaître l’aboiement sévère d’un calibre 45 en colère. Et il était obligé de constater que Weller était un bien meilleur tireur que ce bon vieil anonyme étendu par terre.


    Beurk. Quelle puanteur !


    Respirer par la bouche n’arrangeait rien. Il commençait à sentir le goût fétide émanant du corps sans vie et songea qu’il aurait tout donné pour un bon petit verre de scotch à cet instant précis.


    Il se servit de sa lampe-stylo pour soulever la cagoule de Joe-le-puant et nota l’aspect très italien du visage en dessous. Peau mate, cheveux noirs, yeux bruns que la mort n’avait pas encore privés de leur éclat. Un nez qui avait dû être brisé à une ou deux reprises et une dent de devant en or pur quatorze carats.


    Joe-le-puant avait indéniablement la tête d’un voyou. Mais d’un voyou bien payé si l’on en croyait le diamant de deux carats qu’il portait à l’oreille.


    Dagan sortit son téléphone de sa poche, prit une photo du visage du mort puis se hâta de disparaître de nouveau dans l’ombre.


    C’est quoi tout ce bordel ?


    Il n’en avait toujours aucune idée et ça commençait à l’agacer.


    Mais il était désormais absolument sûr d’une chose : si cette histoire avait été un vieux western, Aldus aurait tenu le rôle du méchant à chapeau noir.


    L’homme de main abattu était incontestablement celui qui avait essayé d’agresser Alisa Morgan. Dagan aurait reconnu son cou de taureau n’importe où. Et il aurait parié à deux contre un que, quelle que soit l’identité de ce cadavre puant, Alan Aldus était celui qui signait ses bulletins de paie.


    Ce qui signifiait que ce bon vieux sénateur était désormais prêt à tout pour arriver à ses fins.


    Et quoi de plus effrayant qu’un homme sans scrupules ayant à sa disposition la puissance et les ressources du gouvernement américain ?


     


     


    —    Et mes parents ? Ce type... ce type pourrait entrer dans la maison et...


    Elle était incapable d’aller au bout de sa pensée, et encore moins de sa phrase.


    Cela faisait cinq minutes qu’ils roulaient sur l’autoroute. L’estomac d’Ali avait paru remonter jusque dans sa gorge mais, à force de déglutir, elle était parvenue à le renvoyer à sa place et pouvait enfin poser sa question.


    —    Non, il n’en fera rien, lui assura Nate.


    —    Mais s’il en a après la clé USB, il pourrait penser que ma mère et mon père...


    —    Il ne pense plus rien du tout, Ali. Je te le garanti?


    —    Oh... Oh ! répéta-t-elle en comprenant ce qu'il voulait dire.


    Le type en question était donc mort. Nate avait tué quelqu’un juste sous ses yeux... euh... juste derrière elle.


    Pour tout dire, elle ne savait même pas comment réagir. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Comment son existence avait-elle pu partir en vrille à ce point ?


    —    Qui... qui était-ce ? Il ressemblait beaucoup à celui qui m’a agressée, reprit-elle.


    Elle refusait de songer à la femme ou aux enfants qui attendaient peut-être chez eux le retour de cet homme. Si elle s’autorisait à penser ainsi, elle deviendrait folle.


    —    Je ne sais pas qui c’était. Je ne l’avais jamais vu avant. Mais je ne doute pas qu’il s’agisse du même type qui a essayé de te piquer ton sac, répondit Nate d'une voix plus rauque que d’habitude. Sauf que cette fois, ce n’est pas à ta sacoche qu’il en voulait.


    L’estomac d’Ali fit mine de lui remonter dans le gosier et elle prit le temps d’avaler plusieurs fois sa salive avant de poursuivre :


    —    Est-ce que... Il travaillait pour le gouvernement d'après toi ? Est-ce qu’on vient de tuer un...


    Elle s’étrangla sans terminer sa phrase.


    —    Non, dit-il avec fermeté. Je sais reconnaître un agent officiel quand j’en vois un. Celui-ci n’était qu’un tueur à gages à la petite semaine.


    —    Un tueur à gages ? reprit Ali d’une voix qui montait dans les aigus. Comment tu le sais ?


    —    Le gros flingue qu’il pointait sur nous avec son modérateur de quinze centimètres constitue un indice fiable.


    —    Son modérateur ?


    —    Silencieux.


    Mon Dieu...


    Un silencieux. Les gens utilisaient vraiment des silencieux.


    Évidemment qu'ils s’en servent, se morigéna-t-elle. Surtout quand les gens en question étaient des tueurs à gages.


    —    Qui enverrait un tueur après nous ?


    Un silence de plomb répondit à sa question. Elle n’entendait que le son discordant de son souffle trop rapide et le sang qui lui battait aux tempes.


    —    Nate ? finit-elle par demander tout en fermant les yeux pendant qu'ils négociaient un virage en épingle à cheveu.


    —    Je sais pas, répondit-il après un long moment.


    Il passa les vitesses jusqu'à ce que Fantôme se mette à mugir en dévorant l’asphalte tel un démon sur deux roues. À en juger par le ton de sa voix, le flou total dans lequel ils avançaient l’inquiétait au plus haut point.


    —    Mais une chose est certaine, ajouta-t-il. Quelqu’un veut notre mort.


    —    Notre mort ?


    Elle aurait dû faire le lien plus tôt. Les tueurs a gages n’étaient pas là pour distribuer des esquimaux et des ballons aux enfants, n’est-ce pas ? Mais son esprit travaillait au ralenti et l’idée que quelqu’un puisse chercher à la tuer lui était si étrangère qu'elle avait du mal à l’assimiler.


    —    Mais... mais...


    Elle secouait la tête et luttait pour ne pas paniquer


    Sa vie ne ressemblait pas à ça. Sa vie ne pouvait pas ressembler à ça.


    —    Comment sais-tu qu’il voulait nous tuer ? s’enquit-elle avec l’espoir qu’il lui avouerait que ce n’était qu’une blague de très mauvais goût. Peut-être qu’il a simplement été envoyé pour nous faire peur quelque chose comme ça. Après tout, l’homme de la CIA a eu l’occasion de nous tuer au Delilah Rouge et il ne l’a pas fait. Comment savoir si ce type n’allait pas faire la même chose ? Comment sais-tu qu'il n’était pas...


    Son estomac n’était plus coincé dans sa gorge. Non, il s’était mis à tourbillonner et... ouais... elle allait se mettre à vomir. Impossible de se retenir cette fois.


    Un gargouillement émana de son gosier.


    —    Et merde ! jura Nate. Tu peux dégueuler pendant qu’on roule ou faut qu’on s’arrête ?


    Elle n’était pas en mesure de lui répondre, trop occupée à se pencher sur le côté, visière relevée, pour vomir violemment.


    Eh bien, quelle surprise : apparemment, elle était bel et bien capable de vider son estomac tout en roulant. Et par chance pour elle, si on pouvait parler de chance dans cette situation, elle réussit à éviter à la fois ses jambes et celles de Nate. Elle n’aurait pas pu dire ce qu’il en était du pneu arrière, par contre.


    Une salive épaisse et chaude s’accumula dans sa bouche comme elle tâchait de reprendre son souffle, ces yeux braqués sur la glissière de sécurité qui défilait à toute allure.


    —    Ça va ? demanda Nate d’une voix étrangement discordante.


    A cet instant, il devait vraiment regretter d’avoir cédé à sa demande de l'emmener avec lui.


    Oh, et puis autant se l’avouer : elle-même regrettait cette lubie complètement insensée.


    —    Ou... (Elle cracha - beurk ! - et reprit :) Oui. Je... je crois.


    Elle s’efforça de respirer profondément et passa sa langue sur ses lèvres craquelées en se redressant sur la selle.


    OK. Elle pouvait y arriver. Elle pouvait faire face à idée que non seulement la CIA en avait après eux mais également un tueur à gages. Elle pouvait gérer le fait que...


    —    Blarg...


    Elle serra les mâchoires tandis que son estomac était pris d’un nouveau soubresaut.


    D’accord, peut-être que « faire face » était un peu trop optimiste.


    Elle ne faisait face à rien à part son envie pressante de régurgiter son dîner. A ceci près qu’il n’y avait plus de dîner à expulser, ce qui signifiait des haut-le-cœur à vide. Et elle détestait avoir des haut-le-cœur.


    —    Ali, tu as besoin que je m’arrête ?


    —    Non, lui assura-t-elle. Je... je vais bien.


    Elle prit une nouvelle goulée d’air pur en s’employant à se convaincre qu’elle disait vrai.


    Le soupir de Nate résonna à travers le Bluetooth. Il n’en croyait pas un mot.


    —    D’accord, je ne vais pas si bien, admit-elle, tremblante. Mais je survivrai.


    Pour toute réponse, Nate se contenta d’un grognement.


    Oui, elle survivrait. Parce que si Nate revenait à son habituel comportement taciturne, cela devait vouloir dire que la situation était sous contrôle, du moins dans une certaine mesure.


    Elle poussa un soupir de soulagement et son estomac s’apaisa... un peu. Puis quelque chose de chaud et d’humide s’écoula sur ses doigts à l’endroit où elle se tenait à la taille de Nate. Elle prit le risque de relâcher sa prise et rapprocha la main de son visage tout en s’agrippant toujours de l’autre.


    Son regard tomba sur une substance huileuse et noire.


    Qu’est-ce que c’était que ça ?


    Elle n’avait absolument aucune idée de ce dont il s’agissait. Puis la moto passa sous l’éclat jaune dur réverbère et l’huile noire prit soudain une horrible teinte écarlate.


    —    Tu saignes ! s’écria-t-elle d’une voix où perçait un début de panique.


    —    Ouais, grommela-t-il. C’est ce qui se passe quand on prend une balle.


    —    Une balle ! hurla Ali. Il t’a touché ?


    Elle pouvait oublier sa théorie du « seulement pour nous faire peur ».


    —    Ali, arrête de crier. Tu vas m’exploser les tympans.


    Etait-il tombé sur la tête ? Il s’inquiétait pour ses tympans alors qu’il était blessé par balle ?


    —    Où est-ce que tu vas ?


    Elle prit soudain conscience qu’ils fonçaient sur l’autoroute, laissant Jacksonville derrière eux à une vitesse qui l’aurait terrifiée si elle avait pris le temps d’y penser.


    —    Il faut qu’on t’emmène à l’hôpital ! ajouta-t-elle.


    —    Non. C’est rien. Juste une égratignure.


    —    Une égratignure ? demanda Ali, incrédule.


    Elle jeta de nouveau un coup d’œil vers le sang poisseux qui s’étalait sur ses doigts.


    —    Une balle ça ne laisse pas d'égratignure, espèce d'idiot, ça te troue la peau. Où es-tu touché ?


    Il ne répondit pas, continuant à piloter Fantôme à une vitesse excessive.


    Le vent fouettait le visage d’Ali avec la force d’un ouragan et les lignes sur le bitume défilaient à une telle rapidité qu'elles paraissaient presque continues. Les voitures qu’ils dépassaient donnaient pratiquement l’impression d’être immobiles.


    —    Nate ? Où... as... tu... été... touché? insista-t-elle.


    —    À l’épaule gauche, juste au-dessus de la clavicule. Ne t’inquiète pas, la balle est ressortie aussitôt après être entrée.


    Ne t’inquiète pas. Quelqu’un essayait de les tuer l’avait même blessé, et il lui demandait de ne pas s’en faire. Il était tombé sur la tête ?


    C'était sans doute le cas vu qu’elle s’était posé la même question deux minutes plus tôt.


    Elle examina son épaule gauche et, en effet, son épais blouson de cuir était déchiré et une effrayante rivière sombre s’écoulait le long de son large dos.


    Ali prit une profonde inspiration et s’efforça de parler doucement, de peur de se mettre à hurler a tue-tête.


    —    Nate, tu perds du sang. Maintenant, soit tu fais demi-tour et prends la direction de l’hôpital le plus proche, soit tu t’arrêtes quelque part où je pourrais examiner ta blessure. Si tu...


    —    Tu n’as pas... commença-t-il pour tenter de l’interrompre.


    Mais elle continua à parler par-dessus son début de récrimination :


    —    ... ne fais pas l’un ou l’autre, je jure devant Dieu que je sauterai à bas de cette moto. Parce que je refuse de rester docilement assise à l’arrière pendant que tu te vides de ton sang !


    Malgré tous ses efforts pour garder son calme elle avait prononcé ces derniers mots d’une voix suraiguë. Comment aurait-elle pu rester tranquille dans une telle situation ?


    Comme Nate ne répondait pas, elle serra les mâchoires jusqu’à en avoir mal aux dents.


    —    Tu sais que je le ferai, menaça-t-elle.


    Non, ce n’était pas une menace mais une promesse.


    —    Fais chier ! jura-t-il.


    Elle sut néanmoins qu’elle avait gagné quand il emprunta la sortie suivante.


    Ils roulèrent pendant encore sept kilomètres mais Ali eut l’impression que c’était plutôt sept cents. Puis ils arrivèrent au pavillon de chasse des Arpents heureux.


    A vrai dire, les Arpents heureux ne ressemblaient pas plus à un pavillon de chasse qu’une caravane à un manoir, mais un panneau lumineux indiquait des chambres libres et l’endroit donnait l’impression de posséder au moins l’eau courante.


    Après avoir contourné le bâtiment et dissimulé Fantôme derrière un haut bosquet d’hortensias, Nate sortit son portefeuille de sa poche et tendit à Ali deux billets de cinquante dollars tout neufs.


    —    Prends-nous une chambre, demanda-t-il après avoir retiré son casque.


    Même dans la faible lumière qu’offrait le logo clignotant des Arpents heureux, elle put voir que sa peau normalement basanée était pâle et cireuse. Il transpirait au point que ses mèches noires commençaient à friser au niveau des tempes.


    —    Paie en liquide et sers-toi d’un nom d’emprunt pour signer le registre, ajouta-t-il. Je ne veux pas que qui que ce soit puisse nous retrouver.


    Effectivement, puisqu’une personne ou un groupe voulait les voir morts, il serait dangereux de laisser des traces de leur passage.


    Elle secoua la tête et chassa ces pensées de son esprit de peur de se remettre à vomir.


    En se dirigeant vers l’accueil du motel, elle essuya ses doigts ensanglantés sur l’arrière de son jean. Parce que remettre des billets tachés de sang à la réception des Arpents heureux risquait de leur valoir de nouveaux problèmes plutôt qu’une chambre.


    De quoi donner un sens nouveau à l’expression « le prix du sang ».


    Elle se mit à rire puis serra les dents en comprenant qu’elle glissait lentement vers l’hystérie. Ce n’était pas le moment de craquer psychologiquement, même si elle l’avait pourtant bien mérité.


    Elle remplit d’air ses poumons... Beurk ! L’une des fosses septiques de l’établissement était visiblement bouchée et ce n’était clairement pas l’idéal pour ménager son estomac fragile. Tâchant de ne rien laisser paraître, elle ouvrit la porte de la réception des Arpents heureux.


    Cinq minutes plus tard, elle ressortit avec la clé de la chambre huit. « La chambre de la Perche noire ». à en croire les explications du réceptionniste de nuit à la mèche rabattue ridicule qui avait tenté de reluquer ses seins sous son blouson de motarde. Lorsqu’elle s’était penchée pour signer le registre, il avait incliné la tête dans l’espoir de mieux voir et les cheveux filandreux en équilibre précaire sur son oreille droite avaient glissé pour venir pendre lamentablement au-dessus de son épaule malingre.


    Il avait rapidement remis la mèche en place mais... waouh... qui espérait-il tromper avec une coiffure pareille ?


    Cette nuit prenait une tournure de plus en plus bizarre. Et les choses n’allaient sans doute pas s’arrêter là... La chambre de la Perche noire, sérieusement ?


    Elle avait conscience de se répéter mais où était passée sa vie tranquille et bien rangée ?


    Nate éteignit son téléphone en voyant Ali émergée du bureau des Arpents heureux. Il avait fait son rapport à Black Knights Inc. à propos de leur situation : il avait la clé USB et il avait été légèrement blessé par un homme dont Ali affirmait qu’il ressemelait beaucoup à son agresseur.


    De leur situation géographique : ils s’étaient arrêtés dans un motel paumé au milieu de nulle part.


    Et de leurs intentions : ils allaient panser sa blessure, trouver de quoi manger et se reposer quelques heures en attendant que les choses se tassent.


    Il espérait simplement qu’Ozzie pourrait effectuer . un de ses tours de magie et empêcher que la police locale organise une vaste chasse à l’homme pour les retrouver. Parce qu’il y avait un mort étendu sur la pelouse de chez Paul et Carla Morgan et que des témoins avaient forcément entendu, voire vu, Fantôme quitter les lieux quelques instants seulement après trois coups de feu.


    Ali agitait une clé attachée à un très gros porte-clés en plastique. Etait-ce... ? Oui, il était en forme de poisson, de perche. Oh, ce séjour aux Arpents heureux s’annonçait déjà formidable.


    — Suis-moi vers notre luxueuse résidence secondaire, lui dit-elle tout en récupérant le sac de marin qu’il lui tendait.


    Il passa les sacoches restantes sur son épaule et...


    Putain ! Ça fait mal !


    Ouais, il avait pris une balle. Mieux valait ne pas l’oublier.


    Il serra les dents et emboîta le pas à Ali jusqu’à une porte dont la peinture verte écaillée s’était délavée au point de devenir grise. Pour compléter cet aspect délabré, le panneau était orné d’un huit en plastique mal fixé. Ali ouvrit la porte et...


    Nate en resta interdit.


    —    C’est une blague ? demanda-t-il en passant le seuil.


    C’en était forcément une car leur entrée fut accueillie par Billy la perche, l’un de ces immondes gadget-animés. Il tourna sa tête de poisson dans leur direction puis se dandina sur sa plaque décorative en chantant : « Dont worry, be happy. »


    —    Être heureuse et ne pas m’inquiéter ? traduisit Ali. J’aimerais bien !


    Elle fit une grimace de dégoût et plissa le nez à cause de la suffocante odeur d'eau de Javel et de désodorisant pour moquette. Au moins quelqu’un avait-il fait une tentative pour nettoyer les lieux dans un passé relativement proche.


    —    Malheureusement, à cause d’un problème de sanitaires, on n’avait le choix qu’entre cette chambre et celle des « Trophées de chasse ». Nous avons une blessure par balle à traiter et je n’aimais pas trop l'idée de faire ça sous les yeux bruns et tristes de chevreuils empaillés. Surtout que dans leur cas, la rencontre avec une balle s’est mal terminée, si tu vois ce que je veux dire.


    Elle déposa son sac sur le lit double. Il avait vraiment l’air ridicule. Le lit, pas le sac. L’édredon représentait une mosaïque d’appâts pour la pêche et quatre énormes oreillers en forme de poissons étaient appuyés contre la tête de lit. Sur le mur, on avait installé deux rames de canot et deux paniers a poisson en osier. Nate se pencha pour regarder de plus près les lampes en forme de moulinets de pêche qui trônaient sur les tables de nuit. Même les boutons de tiroirs de la commode en contreplaqué étaient en forme de petits saumons.


    Dieu tout-puissant, cet endroit ressemblait à un catalogue de matériel de pêche puissance mille.


    Ali retira rapidement ses bottes et ses jambières puis se débarrassa de son blouson. Son gilet de kevlar retomba au sol avec un bruit mat et le mouvement déclencha un nouveau couplet du poisson chanteur.


    — Y a pas moyen d’éteindre ce truc ? s’écria Ali par-dessus le vacarme en jetant des regards mauvais à l'automate affreusement kitsch qui s’agitait sur son support au-dessus de la porte d’entrée.


    Ouais, Nate connaissait un moyen de l’éteindre. Cela consistait à le mettre en pièces à coups de botte coquée taille quarante-six. Son seuil de tolérance vis-à-vis de ce décor aquatique risible n’aurait déjà pas été bien élevé dans un bon jour. Mais si l’on y ajoutait la perte de sang, l’amour qu’il s’était découvert pour Ali et la colère qu’il éprouvait à l’idée qu’un gorille armé d’un pistolet à silencieux était passé à deux doigts de lui faire sauter sa jolie cervelle, sa capacité à supporter un nouveau refrain façon "Dont worry, be happy " avait l’aiguille dans le rouge.


    Cela dit, au lieu de céder à son désir de faire taire ce poisson pour toujours (et pour le bien de l’humanité), il leva le bras gauche...


    Merde ! La balle, se rappela-t-il. Même s’il s’agissait réellement d’une blessure superficielle - il avait connu bien pire -, cela ne signifiait pas pour autant qu'elle ne faisait pas un mal de chien.


    Il saisit Billy de sa main droite, le décrocha du mur et, retournant le support en plastique, retira les piles. Secouant la tête, il déposa le gadget enfin muet sur la petite table ronde installée sous la fenêtre de la chambre. Le centre de la table était composé d’une mosaïque de diverses espèces de poissons. Les chaises glissées sous la table, elles, étaient recouvertes du même tissu à motifs que l’édredon.


    La personne qui avait décoré cet endroit aurait mérité soit d’être fusillée soit d’apparaître dans le Guinness des records à l’intitulé « Le plus mauvais goût au monde ».


    —    Bien, dit Ali dans le silence enfin revenu. Viens avec moi.


    Nate n’eut d’autre choix que de la suivre comme elle se dirigeait vers la salle de bains de sa démarche chaloupée. Il laissa son regard affamé descendre jusqu’à son derrière rebondi et dut fermer les paupières pour empêcher son esprit de s’imaginer avec précision le string qu’elle portait sous ce jean moulant. Lors de la fouille en règle de chacun de ses nombreux articles de lingerie, il avait remarqué qu’elle n’en possédait pas un seul à même de couvrir réellement ses fesses.


    Grand Dieu miséricordieux !


    Il s’était fait tirer dessus et se vidait lentement mais sûrement de son sang et pourtant il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur la couleur des sous-vêtements d’Ali.


    Violet. Ou lavande, plutôt.


    Lorsqu’il l’avait aidée à enfiler son gilet en kevlar ce matin-là, le col de son tee-shirt avait glissé sous le poids du gilet, laissant apparaître la bretelle de son soutien-gorge lavande. Comme de bien entendu. Nate l’avait immédiatement remarqué.


    Il ouvrit les yeux en entendant Ali se racler la gorge.


    —    Tu ne vas pas t’évanouir ? demanda-t-elle, les yeux écarquillés d’inquiétude.


    Seulement si tu décidais d’ôter ton jean et ton tee-shirt.


    —    Non, dit-il. Je reprends mon souffle, c’est tout.


    —    Eh bien, viens le reprendre assis sur le siège des toilettes, proposa-t-elle. Je veux examiner cette blessure avant de perdre mon sang-froid.


    —    Tu as des nerfs d’acier, Ali. J’ai été très fier de toi là-bas.


    C’était vrai. Elle avait fait exactement ce qu’il lui avait dit, sans hésiter ni poser de questions.


    —    Je ne vois pas en quoi m’enfuir en courant pour sauver ma peau a pu te rendre fier.


    —    Tu as fait ce que je te demandais. Et tu es restée maîtresse de toi-même.


    Elle lui décocha un regard franchement sceptique et leva la main devant lui, paume vers le bas. Même a deux mètres d’elle, il put voir que ses doigts fins tremblaient.


    —    C’est ça que tu appelles rester maîtresse de moi-même ?


    Bon Dieu, il était vraiment con. Elle était terrifiée et lui ne trouvait rien de mieux à faire que de rester la à déblatérer. Il se dépêcha de retirer ses bottes, puis ses jambières ainsi que son blouson déchiré et taché de sang qu’il laissa retomber par terre. Il s'avança jusqu’à elle, posa la main sur sa joue fraîche et lui sourit.


    —    Ouais, c’est exactement ça. Etre morte de peur et pourtant continuer à agir de manière responsable et rationnelle. Tu es un sacré bout de femme, Ali.
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    Responsable et rationnelle ?


    Il avait dû oublier le moment où elle avait menacé de sauter d’une moto en marche.


    Ali le gratifia d’un regard qui disait : « T’es bon pour l’asile d'aliénés » et secoua la tête.


    —    Voyons si tu penseras toujours que je suis « un sacré bout de femme » quand j’aurai commencé à tripatouiller ta blessure.


    Mon Dieu, son maillot de corps était détrempé. A l’exception de quelques zones encore blanches de-ci de-là, on aurait pu croire qu’il était taillé dans un tissu bordeaux. Et pourtant Nate se tenait là et lui parlait comme si de rien n’était. Comme s’il n’avait pas pris une balle.


    Elle sentit son estomac se convulser.


    Non, ne vomis pas. Tu ne dois pas vomir.


    La seule pensée de ce mot lui donnait la nausée.


    —    Tu vas encore dégueuler ? demanda Nate.


    —    Non, affirma-t-elle en relevant le menton et en lui désignant le siège des toilettes. Je vais découper ton tee-shirt, nettoyer ta blessure et, j’espère, te convaincre de te rendre à l’hôpital.


    En faisant de mon mieux pour ne pas dégobiller.


    —    Sur ce dernier point, c’est négatif.


    —    Très bien, grogna-t-elle. Mais les deux premiers restent d’actualité. Alors assieds-toi, mon coco, et mettons-nous au travail.


    Il sourit et, comme chaque fois, Ali en eut le souffle coupé. Ce qui était une bonne chose. Une très bonne chose : elle en oubliait momentanément de vomir.


    Avec une grâce inhabituelle pour un homme de sa taille, Nate s’assit sur les toilettes. Il pivota en direction de la baignoire et lui présenta son dos, une attitude pour laquelle elle lui fut silencieusement reconnaissante. Elle s’était exprimée avec beaucoup d’assurance mais n’était pas certaine de pouvoir aller jusqu’au bout lorsqu’il faudrait joindre le geste à la parole. Elle n’avait jamais été très à l’aise avec le sang. Et il y avait beaucoup de sang.


    Ses mains tremblaient déjà quand elle fouilla dans son sac à la recherche de la petite paire de ciseaux dont elle se servait pour couper les fils qui dépassaient ou, parfois, un poil de nez récalcitrant.


    Nate lui jeta un regard par-dessus son épaule massive.


    —    T’espères couper mon tee-shirt avec ces trucs-là


    Elle baissa les yeux vers les minuscules ciseaux argentés, sourcils froncés.


    —    Ouais. Et alors ?


    —    Alors j’ai pas envie qu’on y passe la nuit.


    D’un rapide mouvement, il tira l’énorme couteau du fourreau de cuir passé à sa ceinture et le fit virevolter dans les airs avant de le rattraper par sa lame terriblement tranchante et de le lui tendre, manche en avant.


    —    Heu...


    Elle saisit avec précaution l’intimidant poignard.


    —    Assure-toi simplement de ne trancher que le tissu, dit-il avant de lui tourner de nouveau le dos.


    Il semblait incroyablement serein à l’idée de laisser une femme aux mains tremblantes et qui vomissait à la moindre occasion se pencher sur lui avec une lame de dix-huit centimètres.


    Elle contempla le couteau géant pendant un long moment, le suppliant en silence de lui faire une immense faveur en tranchant proprement le teeshirt malgré ses doigts fébriles.


    —    On y va ou pas ? demanda-t-il, toujours tourné vers la baignoire en formica ébréché.


    —    Oui, souffla-t-elle sur un ton qui lui demandait implicitement de ne pas trop la presser.


    Elle prit une profonde inspiration et se rapprocha pour saisir le col de son maillot de corps.


    —    Je répète simplement les différentes étapes dans ma tête, expliqua-t-elle.


    Et je m’efforce de ne pas m'enfuir de la pièce en hurlant.


    —    C’est facile, dit-il. Tu tires sur le maillot et tu coupes.


    C’est ça. Facile. Elle ferma brièvement les paupières puis, avant de pouvoir changer d’avis, écarta le tissu du dos de Nate et se mit au travail. La lame trancha dans le coton comme un couteau brûlant dans du beurre. Les deux moitiés du maillot de corps retombèrent sur les flancs et la blessure irrégulière au sommet de l’épaule de Nate apparut en pleine lumière : coucou, c’est moi !


    Grands dieux !


    Ali lâcha le couteau et vomit dans le lavabo. Deux fois.


    Bon sang, elle était vraiment trop nulle. C’était lui qui était blessé et c’était elle qui crachait ses tripes.


    —    Tu dois penser que je suis un sacré numéro, lui dit-elle en ouvrant le robinet pour rincer le gout infect qu’elle avait dans la bouche et évacuer les preuves de son humiliante réaction.


    Transpirante, tâchant de respirer par la bouche pour que l’odeur métallique du sang ne lui envahisse pas les narines, elle releva la tête et fut surprise de le trouver en train de lui sourire gentiment.


    —    Certaines personnes ont l’étoffe pour ce genre de trucs. D’autres non.


    —    Et moi, je suis clairement dans la catégorie des « non », n’est-ce pas ?


    Il lui prit la main.


    —    Ce n’est pas une mauvaise chose.


    Ali fit la grimace. C’était une mauvaise chose quand la personne qui avait pris une balle consolait celle qui était indemne.


    Elle redressa les épaules :


    —    D'accord, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    —    Tu n’as pas à faire tout ça, répondit Nate. Je peux m’en occuper tout seul. Ce n’est pas très grave vraiment.


    Pas très grave ? Pas très grave ?


    Il avait un trou de la taille d’une pièce de dix cents dans le muscle au-dessus de sa clavicule et un autre deux fois plus gros à l’arrière de l’épaule et ça n’était « pas très grave » ?


    Oui, elle s’était souvent posé la question mais c’était désormais une certitude. Il était fou. À lier. Forcément. Aucune personne saine d’esprit n’aurait pu se montrer aussi nonchalante à l’idée d’avoir un trou supplémentaire dans le corps, surtout aussi gros et ensanglanté.


    —    Ce sera plus facile si je t’aide, répondit-elle au cinglé assis sur les toilettes. Alors dis-moi ce qu'il faut faire ensuite.


    Il lui sourit de nouveau et elle ne put que secouer la tête. De toutes les occasions, choisir celle-ci pour lui offrir l’un de ses si rares sourires...


    —    Tu trouveras un kit de premiers soins dans la plus petite des sacoches. Prends le désinfectant, la bouteille en plastique souple, la poudre cautérisante pour stopper l’hémorragie et les rouleaux de gaze.


    Elle hocha la tête et retourna rapidement dans la pièce pour suivre ses instructions.


    —    Il y a aussi une brosse à dents supplémentaire dans le kit, si ça peut t’être utile, lança Nate.


    Oh, parfait. Il était là, du sang s’écoulant le long de son dos jusqu’à imbiber la taille de son jean et de quoi se souciait-il ? Des effluves de vomi dans haleine d’Ali. Déjà effrayante et bizarre, la soirée devenait franchement improbable. Ali avait l’impression d'avoir été transformée en personnage de La Quatrième Dimension.


    En plus de la trousse de premiers soins, elle saisit un flacon d’ibuprofène pour faire bonne mesure puis retourna vers la salle de bains.


    Tout bien réfléchi...


    Elle fit volte-face et récupéra également la brosse à dents et un petit tube de dentifrice. Après avoir aidé Nate à nettoyer et bander sa blessure, et pas avant, elle se préoccuperait de sa mauvaise haleine.


    Quelle folie, tout ça ! Elle avait été agressée, espionnée et prise pour cible par un assassin et à présent elle était sur le point de retourner dans cette salle de bains crasseuse pour nettoyer une blessure par balle. Elle jeta un coup d’œil à Billy la perche, privé de parole, et secoua la tête.


    « Don't worry, be happy. » Tu parles.


    Elle retourna péniblement vers la salle de bains et tâcha de se préparer mentalement. Son angoisse croissait à chaque pas à l’idée de ce qui allait suivre.


    Tu peux y arriver. Tu peux y arriver. Tu peux...


    Mon Dieu, elle avait de nouveau la blessure sous les veux. Qui ressemblait à... eh bien, à un impact de balle.


    Elle détourna vivement le regard et déposa les fournitures près du lavabo. Nate pivota sur lui-même afin d’exposer son dos.


    Beuh, c’était pire. Logique, l’endroit d’où ressortait la balle était généralement pire que le point d’impact C’était du moins ce quelle avait cru comprendre.


    —    Verse le désinfectant dans la bouteille.


    —    D’ac.


    Elle dévissa le bouchon du flacon d’eau oxygénée et le vida dans la bouteille en plastique souple Celle-ci était dotée d’un embout long et étroit qui ne lui disait rien qui vaille.


    —    Maintenant fourre l’embout dans la blessure et balance une bonne giclée.


    Ali ferma les yeux, expira silencieusement puis inséra l’embout au milieu des chairs déchiquetées et appuya sur la bouteille. L'eau oxygénée déborda du trou dans son dos en sifflant et en bouillonnant comme si elle en voulait à la chair ensanglantée. En jetant un coup d’œil de l’autre côté de l’épaule de Nate, elle vit le même liquide rosâtre écumant s’écouler sur son torse.


    Quelle horreur !


    —    Beurk.


    —    Tout va bien, chaton. Fais une pause si tu as besoin.


    —    Non, ça va.


    Elle avait l’impression que du vomi lui remontait dans la bouche mais... bref.


    —    D’accord. Alors prends le sachet de poudre. Ouvre-le et asperges-en la blessure, devant et derrière.


    Il avait beau jouer les stoïques, elle n’y croyait pas une seconde. Il avait forcément eu horriblement mal lorsqu’elle avait rincé l’orifice irrégulier laissé par la balle. Mais à l’exception d’une unique goutte de sueur glissant le long de sa tempe gauche, rien n’indiquait qu’il ressentait la moindre gêne.


    Ravalant la bile qui lui bouchait le gosier, elle saisit le sachet de poudre et en arracha la partie supérieure. La blessure de Nate, qui suintait lentement avant d’être nettoyée, saignait désormais à gros bouillons.


    —    Ça ne fonctionne qu’au contact direct des vaisseaux qui fuient, donc vas-y franco. Verse-le directement dans la plaie, lui indiqua Nate en se penchant vers l’avant pour lui donner un peu plus d’espace pour manœuvrer.


    Agissant aussi vite qu'elle le pouvait, elle secoua le paquet pour faire tomber de la poudre dans la blessure ouverte. De manière incroyable, le flot de sang qui s’échappait dans son dos se tarit en quelques instants.


    Waouh, c’est une poudre miracle.


    —    Bien. Maintenant, le point d’entrée.


    Il pivota sur le siège des toilettes et s’appuya en arrière contre la chasse d’eau. La plaie à l’avant était plus nette, plus propre, mais un long filet de sang s’en écoulait toujours. Ali se positionna à califourchon au-dessus des jambes de Nate et répéta l’opération.


    De nouveau, le saignement s’interrompit instantanément, asséché plus vite qu’une limace sur laquelle on aurait déversé du sel. Ah... beurk ! Comme si la situation n’était pas assez dérangeante, il fallait qu'elle pense en plus à ce genre de trucs.


    —    C’est bien, chaton, commenta Nate d’une voix rauque.


    Elle baissa les yeux en s'attendant à le voir grimacer de douleur mais ce cinglé était occupé à admirer l’échancrure béante de son chemisier.


    Vraiment ? Ses seins ? C’était ça qu’il avait à l’esprit en cet instant ?


    Elle avait la tête pleine de blessures par balle, de sang, de limaces et lui pensait à des nichons ?


    —    Les hommes, grogna-t-elle avec dégoût. (Elle recula et se dirigea vers le lavabo et les gants de toilette empilés dessus.) Tu n’as donc vraiment qu’une poignée de neurones, hein ? se moqua-t-elle.


    —    Ouaip, mais ils sont très dévoués, répondit Nate avec un petit rire.


    C’était un son grave, intime et toujours complètement étranger aux oreilles d’Ali.


    —    Pfff.


    Elle imbiba deux gants de toilette d’eau chaude puis fit signe à Nate de se tourner vers la baignoire Elle passa l’un des deux gants par-dessus son épaule et le laissa retomber sur ses genoux.


    —    Tu te charges de nettoyer le devant, je m’occupe de ton dos.


    Avec autant de douceur que possible, elle entrepris de rincer le sang qui maculait son large dos. Malheureusement, une partie s’était coagulée au point de former un liquide poisseux qui nécessita de frotter un peu.


    —    Désolée, dit-elle en l’entendant grogner.


    —    T’excuse pas, siffla-t-il d’une voix qui, pour la première fois, trahissait à quel point c’était douloureux. Faut en passer par là.


    C’était vrai et, si incroyable que cela puisse paraître, elle s’en chargea sans céder à la nausée.


    Indéniablement, cette journée était riche en premières fois. D’un autre côté, ce n’était pas comme si elle avait encore grand-chose à régurgiter.


    Après avoir lavé le dos de Nate, elle jeta les gants de toilette pleins de sang dans la poubelle. Le coton était trop imprégné pour que ce soit rattrapable au lavage mais elle se doutait que les employés des Arpents heureux auraient quand même tenté le coup.


    Elle ouvrit deux étuis de gaze autoadhésive et en appliqua une bande à chaque extrémité de la blessure.


    —    Voilà, dit-elle en s’essuyant les mains. C’est fini.


    —    Beau boulot.


    Elle leva les yeux au ciel puis s’approcha du lavabo et étala un peu de dentifrice sur la brosse à dents de voyage qu’elle avait prélevée dans le kit de premiers soins.


    —    Ouais, j’ai vraiment assuré. Je n’ai vomi qu’une seule fois... heu, deux fois, en fait.


    Il lui fit un clin d’œil et Ali en resta bouche bée, la brosse à dents figée en l’air.


    —    Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait du Nathan Weller renfermé et morose que je connais ?


    Il soupira et baissa les yeux vers ses mains calleuses en secouant la tête.


    Quelle tristesse de penser qu’il avait fallu qu’il se tasse tirer dessus pour qu’enfin il livre un aperçu de sa véritable personnalité.


    —    J’ai... heu... fait mon rapport aux Black Knights pendant que tu t’occupais de nous dégoter cette... charmante piaule.


    Ali leva de nouveau les yeux au ciel puis se brossa énergiquement les dents pour se débarrasser du goût âcre dans sa bouche.


    —    Le général Fuller a pu s’entretenir avec le directeur du FBI. Il dit n’avoir aucune idée de ce sur quoi enquêtait l’agent Delaney. Celui-ci se serait mis a agir bizarrement durant le mois précédant sa mort. Il était devenu « secret ». C’est le mot que le directeur' a employé.


    Elle cracha dans le lavabo.


    —    Super, ça nous aide vachement.


    Il fit une grimace avant de hocher la tête.


    —    Ouais. Mais il y a de bonnes nouvelles.


    —    Ah bon ?


    Elle s’essuya la bouche à l’aide d’un essuie-main qu'elle jeta ensuite dans la baignoire en fronçant les narines. La serviette sentait les aisselles.


    —    Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-elle. De bonnes nouvelles me feraient du bien. Dis-moi tout.


    —    J’ai épluché la correspondance personnelle de Grigg. Il n’a apparemment pris part qu’à une seule opération de ce genre. Je n’ai pas trouvé d’autres propositions de missions et je suis persuadé qu’il n’avait pas pour habitude de jouer les francs-tireurs.


    —    Bon, c’est déjà ça, soupira Ali. Donc il faisait le mercenaire dans son coin mais au moins il n’acceptait pas n’importe quel job.


    —    Tu ne penses pas ce que tu dis.


    —    Non, admit-elle.


    Elle revit mentalement son frère, à la fois adorable et exaspérant mais surtout d’une extrême loyauté.


    —    Je pense qu’il doit y avoir une explication valable à son comportement. Je ne peux pas l'imagine faisant quelque chose qui nous mette inutilement en danger, toi, moi ou les autres. Et toi ?


    —    Moi non plus.


    Bon. Au moins ils étaient d’accord là-dessus. Grigg avait des défauts, mais jamais il n’aurait trahi son pays ou les hommes avec lesquels il travaillait. Une idée qui apportait un peu de réconfort à Ali.


    Nate s’empara du flacon d’ibuprofène et dévissa le bouchon. Il versa quatre gélules dans sa bouche, inclina la tête en arrière et déglutit.


    —    Tu as très mal ? demanda Ali.


    Elle tourna immédiatement les yeux vers les carrés de gaze pour voir si le sang perlait au travers. Par bonheur, il n’en était rien.


    —    Un peu, répondit-il avec un haussement de son épaule valide. Mais, vraiment, ce n’est qu’une égratignure.


    —    « Une égratignure ? Ton bras est coupé ! »


    Il arqua un sourcil interrogateur.


    —    Oh, allez, tu connais pas Sacré Graal des Monty Python ? lança-t-elle avec un geste de dépit.


    Le regard dont il la gratifia émettait clairement des doutes sur sa santé mentale.


    —    Mince, et moi qui commençais à penser que t'étais peut-être normal... dit-elle.


    Secouant la tête, elle entreprit de ranger le bazar qu’ils avaient mis dans la salle de bains.


    —    « Nous sommes les chevaliers qui disent ni ! » déclara-t-il soudain dans une imitation convaincante du film.


    Elle se retourna vers lui, bouche bée, et il lui fit un grand sourire.


    —    Tu me connais très mal, hein ? commenta Nate, amusé.


    —    La faute à qui ?


    —    À moi, j’imagine.


    —    Ouais, tu imagines bien.


    —    J’y peux rien, grommela-t-il. Quand tu es dans le coin, j’ai du mal à cacher ça... (Il désigna la bosse au niveau de sa braguette.) Alors j’ai pris l’habitude de t’éviter.


    Ali était toujours bouche bée mais pour une tout autre raison.


    —    Sérieux ? Après quinze heures de moto à travers le pays sur une bécane qui vibre assez pour te déchausser les dents, après t’être fait tirer dessus et avoir senti mes doigts à l’intérieur de ta blessure, tu es encore capable de penser au sexe ? Tu dois vraiment être cinglé.


    —    Mettons ça sur le compte de l’adrénaline.


    —    D’accord. Dans ce cas... (Elle fit un pas vers lui.) Faisons quelque chose pour arranger ça.


    —    Quoi ? !


    Il avait réagi comme si elle lui suggérait de se raser la tête pour rejoindre le culte de Krishna.


    —    Tu m’as très bien entendue.


    Il n’y avait rien pour les empêcher, personne pour les interrompre. Et malgré les refus répétés de Nate et son insistance à dire qu’il ne voulait pas réagir physiquement à la présence d’Ali, il était évident - particulièrement évident - que son corps et son esprit n’étaient pas sur la même longueur d’onde.


    Ali penchait nettement du côté du corps car, pour dire les choses simplement, elle avait envie de Nate. Comme jamais de sa vie elle n’avait désiré un homme.


    Peut-être que cela avait un rapport avec le détail, qui n’en était pas un, qu'elle était sans doute amoureuse de lui. Ou peut-être que cette tension entre eux durait en fait depuis trop longtemps. Au final, cela n’avait pas tellement d’importance. Dans les deux cas, la conclusion était la même : ils devaient céder à leur désir.


    Et si vraiment elle l’aimait - d’accord, elle l’aimait -, n'avait-elle pas au moins droit à une nuit entre ses bras ?


    — Non, répondit-il en secouant la tête et en la regardant approcher avec la même défiance qu’un cobra envers une mangouste.


    — Pourquoi ?


    —    Pourquoi quoi ?


    Oh, Nate savait très bien ce qu’elle lui demandait, mais il cherchait désespérément à gagner du temps car il était totalement incapable de trouver la moindre excuse plausible pour...


    —    Pourquoi tu ne veux pas me faire l’amour ?


    Voilà. C’était la question à laquelle il ne pouvait se résoudre à répondre parce que Ali n’était pas le genre de femme qu’on prenait pour une nuit avant de disparaître. Sûrement pas. Et il n’était pas question de lui offrir davantage puisque cela l’obligerait à avouer qu'il avait tué son frère et menti à ce sujet, ce qui... Non, ça n’était tout bêtement pas envisageable.


    —    Heu...


    —    Ton corps, lui, a l’air d’être tout à fait pour. Et tu as admis que je te plaisais. (Elle se tenait juste devant lui, si proche qu’il pouvait sentir le doux parfum de genévrier de son shampoing.) Toi aussi tu me plais, souffla-t-elle.


    Il lui lança un regard surpris. Elle secoua la tête en riant et tout ce qu’il fut capable de penser fut : Bon Dieu, sa chevelure est superbe, tout ébouriffée et battue par le vent.


    —    Enfin, disons que la plupart du temps tu me plais, reprit Ali. Sinon, j’hésite en général entre t’étrangler et t’embrasser. Et c’est bien là que je veux en venir. Comme j’ai bien envie de t’embrasser même quand tu m’énerves, alors... (Elle haussa les épaules avec une moue espiègle.) Pourquoi ? reprit-elle Pourquoi s’en priver alors qu’on en brûle tous les deux ?


    Il y eut soudain comme une vibration dans l’air Nate eut l’impression qu’une langue électrique lui caressait le corps et lui donnait la chair de poule.


    —    Heu...


    —    Et si tu te l’interdis par loyauté envers Grigg parce que tu te dis qu’à moi, sa petite sœur, tu dois plus qu’une aventure d'une nuit, tu te trompes.


    Houlà. Quoi ? Venait-elle bien de parler d’aventure d’une nuit ?


    —    Je connais ton genre, ajouta-t-elle avec un sourire séducteur. En fait, j'ai grandi avec un mec qui était exactement comme toi. Tu sais bien : « Les aimer pour mieux les quitter. »


    —    Ali...


    Bon sang. Elle s’était rapprochée et se tenait debout entre ses jambes, ses petits seins rebondis juste au niveau de son regard. Pile devant son visage.


    Que s'apprêtait-il à dire ? Quelque chose. Quelque chose d’important. Mais même en se creusant la cervelle, il était incapable de s’en souvenir.


    —    Nate...


    Elle murmura son nom et lui passa la main dans les cheveux. Il sentit des frissons lui parcouru l'échine.


    —    Hmm ? demanda-t-il, hypnotisé par la vue magnifique qui s’offrait à ses yeux et par les sensations que le contact d’Ali déclenchait en lui.


    Elle le touchait... délibérément. Elle émit de nouveau son petit rire, un son digne d’une sirène, rauque, sexy et carrément irrésistible. Sans vraiment avoir conscience de ce qu’il faisait, il leva la main droite pour refermer ses doigts sur l’arrière de sa cuisse et l’attirer plus près afin qu’il puisse enfouir son nez dans la vallée parfumée qui séparait ces deux monts magnifiques.


    —    Tu as dit mon nom, lui rappela-t-elle.


    Elle avait posé sa main sur celle de Nate derrière sa cuisse et l'encouragea à remonter jusqu’à avoir l’une de ses fesses rondes et fermes au creux de sa paume.


    Dieu tout-puissant.


    —    Et j’ai prononcé le tien en retour, expliqua-t-elle sur un ton plein d’indulgence.


    Quoi ? Qu’est-ce qu'elle racontait ? Impossible de comprendre quoi que ce soit, captivé qu’il était par la douceur de ses seins contre ses joues et le parfum de genévrier qui émanait d’elle et lui faisait tourner la tête.


    Il fallait que ça cesse.


    Elle prenait peut-être un air assuré en parlant d'une aventure d’une nuit mais elle n’en pensait pas un mot. À moins que... ?


    A contrecœur, comme un homme affamé qui s’éloignerait d’un buffet à volonté, il retira sa main et se releva, forçant Ali à reculer d’un pas. Elle leva vers lui un regard interrogateur puis lui offrit un sourire entendu.


    Ce fameux sourire arboré par les femmes depuis des siècles. Celui-là même que Vinci avait immortalisé avec sa Mona Lisa.


    Il était dans le pétrin.


    Et, oui, exactement comme il s’y attendait, elle se rapprocha, se dressa sur la pointe des pieds et passa ses bras autour du cou de Nate.


    Oh non... Il aurait mieux fait de rester assis car a présent tout le corps d'Ali était pressé contre le sien. C’était délicieux, extrêmement troublant et salement dangereux. Il était en train d’oublier toutes les raisons pour lesquelles il lui résistait. Ces raisons étaient importantes, non ?


    Elles l'étaient, ça ne faisait aucun doute, mais il fut incapable de se rappeler une seule d’entre elles lorsque Ali lui agrippa le visage pour l’attirer à elle et l’embrasser.


    Des raisons... des raisons importantes...


    Il sentit son souffle sur ses lèvres et poussa un gémissement.


    Des raisons !


    —    On ne doit pas, Ali. Il faut...


    —    Non.


    Elle cessa ses efforts pour lui dévorer les lèvres et entreprit de couvrir sa mâchoire de baisers.


    —    Cette fois-ci, je ne m’arrêterai pas et tu es à court d’excuses. Tu dis qu’il y a des choses que j’ignore à ton sujet ? Eh bien, je m’en fiche. Tu ne veux pas t’engager ? Eh bien, je ne te le demande pas.


    —    Grigg, croassa-t-il, en se félicitant d’avoir trouvé, enfin, une excuse valable.


    —    Quoi Grigg ?


    Elle fit un pas en arrière et le dévisagea, les lèvres déjà rosies par le contact de sa barbe de trois jours. La vision de ces lèvres charnues lui fit immédiatement penser à une autre partie de l’anatomie d’Ali qui devait être tout aussi douce et rose. Il serra les dents au point que ses molaires perdirent sans doute deux ou trois couches d’émail.


    —    Il n’aurait pas approuvé, souffla-t-il.


    Oui ! Voilà à quoi il allait se raccrocher !


    —    Bien sûr que si, répondit Ali avec un regard à la fois amusé et indulgent. Il m’a toujours dit que tu étais l’homme le plus remarquable qu’il ait jamais rencontré et que j’aurais du mal à trouver mieux que toi.


    Il eut un mouvement de recul en voyant qu’elle s'apprêtait à reprendre ses baisers.


    —    Quoi ? Moi il m’a toujours dit qu’il me tuerait si je touchais à un seul de tes cheveux.


    Le sourire qu’elle lui fit était l’équivalent d’un « bah oui, bien sûr ».


    —    Évidemment, gros nigaud. C’est ce que disent tous les grands frères aux mecs qui ont envie de coucher avec leurs sœurs. Tu t’attendais à quoi ?


    À quoi s’était-il attendu, en effet ?


    —    Il t’a vraiment dit ça ? Que t’aurais du mal à tomber sur mieux que moi ?


    —    Oui, répondit-elle en mordillant son cou. Mais maintenant c’est moi qui ai envie de te tomber dessus. Qu’est-ce que t’en dis ?


    Ce qu’il en disait ? Qu’il avait l’impression d’être monté au paradis.


    Bon sang, pouvait-il se le permettre ?


    Que lui demandait-elle, en réalité ? Rien de plus qu’une nuit de plaisir et, merveille des merveilles, il  s'avérait que donner du plaisir à une femme constituait l’une de ses spécialités. Cela grâce aux enseignements d’une adorable veuve brésilienne.


    Étrange. Il n’avait pas repensé à Raquel Silva depuis des années. Mais peut-être n’aurait-il pas dû s'étonner de la voir resurgir dans son esprit à un tel moment.


    Durant leur première et très stressante mission, Grigg et lui avaient passé un long mois étouffant à étudier leur cible depuis le petit hangar à bateau de Raquel.


    Les journées avaient été consacrées à l’attente, à l’observation et à la prise de notes détaillées. Les nuits, par contre... Oh, les nuits avaient été consacrées à quelque chose de tout à fait différent.


    Et, même si les jeunes gens portés sur la chose ont généralement tendance à ressasser leurs exploits, ni Grigg ni lui n’avaient évoqué leurs expériences avec Raquel durant toutes les années qui avaient suivi. Comme si mettre des mots sur cette intimité risquait d’en atténuer la spiritualité.


    Car il s’agissait bien d’une expérience spirituelle. Un élargissement de l’esprit, du corps et de l’âme.


    Bien qu’étant des soldats surentraînés, ils n'étaient que de jeunes garçons en arrivant dans le hangar a bateau de Raquel. Cette délicieuse Brésilienne avait fait d’eux des hommes.


    Impossible de dire combien de fois il avait fantasmé à l’idée de montrer à Ali tout ce qu’il avait appris. Combien de fois s’était-il imaginé chacune des caresses de ses doigts rugueux, chacun des passages de sa langue, chaque poussée de son corps au plus profond du sien ?


    Il avait perdu le compte. Voilà à quel point il y pensait. Et il avait désormais l’occasion de passer du fantasme à la réalité.


    Elle lui demandait une nuit. Une nuit d’abandon, de passion, de souvenirs. Après toutes ces années d’abnégation et de sacrifice, n’avait-il pas le droit de profiter de cette nuit pour faire l’amour à la seule femme qui ait jamais touché son cœur ?


    Sans doute pas. Un être tel que lui, qui avait vu et fait tant de choses infâmes, qui avait rampé dans le caniveau rance de l’humanité, était forcément indigne de poser la main sur quelqu’un comme elle. Une femme aussi pure, innocente et resplendissante que la lumière du soleil.


    Donc non. Il ne méritait pas cette chance. Mais, que Dieu lui pardonne, il allait quand même la saisir.
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    D’un seul coup, le dos d’Ali alla heurter le mur de la salle de bains et la langue de Nate fit connaissance avec chacune de ses dents et... oups... son teeshirt disparut, littéralement arraché au niveau de ses épaules.


    La vache !


    Elle comprenait à présent ce que ressentaient ceux qui parlaient d’un moment où le monde s’était incliné sur son axe. A cet instant, elle était incapable de distinguer le haut du bas.


    Il prit son sein entre ses doigts, le souleva, le soupesa. Puis le soutien-gorge d’Ali s’évanouit, comme par miracle. Elle ignorait comment ça s’était produit et à quel moment - ce qui montrait bien que Nate n’était pas un débutant - mais sa poitrine désormais dénudée était l’objet de toutes les attentions de sa bouche.


    Sexy.


    C’était tellement troublant, l’aspiration de ses lèvres sur son mamelon, le mordillement délicat de ses dents. Ils atteignaient le moment décisif, là, à cet instant précis. Le tournant clé. Cela pouvait se passer de deux manières. Elle pouvait esquisser un léger mouvement de recul, auquel cas il ralentirait l'allure apaiserait son désir et veillerait avec attention à assouvir ses envies à elle. Ce qu’il avait fait ce jour-la sur la plage.


    Mais elle n’avait pas envie d’attention. Et encore moins de douceur.


    Tout ce qu'elle voulait, la seule chose à laquelle elle pensait, c’était de l’avoir en elle. Le sentir la combler long et dur, et aller et venir jusqu'a ce que la friction devienne insupportable et qu’elle explose en mille fragments d'extase.


    Ils s’escrimèrent ensemble pour lui retirer son jean. Mains empressées, corps ardents, bouches affamées dévorant la chair tendre et chaude. Lorsque le pantalon taché s’affaissa sur ses chevilles, elle l'écarta d’un coup de pied impatient.


    — Je te veux en moi, Nate, dit-elle d’une voie autoritaire.


    Elle avait glissé les doigts dans les boucles de ses cheveux et l’attirait contre son sein.


    Elle n’aurait pas su dire comment il s’y était pris mais il parvint à passer la main entre leurs deux  corps follement enlacés pour détacher les dernier-boutons de sa braguette et... se libérer.


    Il écarta le tissu de la culotte d’Ali et... oh, mon Dieu, il fut là. Chaud et palpitant, effleurant sa chair comme une provocation, un tourment.


    Il émit un grognement contre son mamelon puis se mit à pousser pour glisser en elle, lentement, inexorablement. Elle eut un bref moment d’hésitation face à cette intrusion car, la vache, il n’avait rien d'un homme ordinaire dans ce domaine non plus.


    Un grondement frustré retentit dans la poitrine de Nate et elle sut exactement ce qu’il ressentait. Elle aussi désirait cette ultime connexion, cette pénétration totale. Ce moment où deux corps s’unissaient et œuvraient ensemble à atteindre la délivrance. Elle prit une profonde inspiration, ferma les paupières et se concentra pour laisser se détendre ses muscles internes.


    Nate en profita immédiatement et, au terme d’une dernière poussée énergique qui faillit couper le souffle d’Ali, il fut entièrement en elle.


    Derrière ses paupières closes, les yeux d’Ali exprimaient un mélange de plaisir et de douleur. Nate s'étirait, l’envahissait jusqu’au plus profond de son intimité, stimulait chacune de ses terminaisons nerveuses surexcitées.


    Elle se sentit transportée. De façon totalement inattendue, impossible, elle se retrouva devant ce précipice presque effrayant où le corps prenait le contrôle et où la pensée rationnelle devenait inconcevable. Elle était incapable de faire autre chose que de se tortiller pour tenter d’atteindre cet ultime tressaillement qui la propulserait par-delà les limites.


    Ses grandes mains maintenant les hanches d’Ali plaquées contre le mur, Nate se retira lentement d'elle. Envahie par un sentiment de perte, elle laissa échapper un long gémissement.


    —    Capote, grogna Nate.


    Ali secoua la tête de frustration.


    —    Pilule, répondit-elle.


    Son désir était tel qu’elle avait l’impression qu’elle mourrait s’il ne revenait pas en elle.


    —    Oh, Nate. Je t’en prie, baise-moi, gémit-elle.


    Il lui obéit, ses hanches s’activant tels les pistons d'un puissant moteur. Et Ali s’envola, projetée depuis la plus haute falaise de la passion jusqu’à ce que son corps ne soit plus que sensations. Une vibration de plaisir liquide naquit au creux de son ventre pour se répandre à travers tout son corps.


    — Doux Jésus, l’entendit-elle vaguement gronder.


    Puis elle sentit les flots brûlants de sa libération jaillir en elle, elle dont le corps continuait à se contracter en rythme autour de lui pour accueillir tout ce qu’il avait à lui offrir.


    Lavande.


    Il avait vu juste. Ses sous-vêtements étaient couleur lavande avec de petits nœuds roses. La tête appuyée contre le mur dans le dos d’Ali, il avait une vue très claire du soutien-gorge léger suspendu a l’une des épaules parfaites d’Ali.


    Il avait du mal à reprendre son souffle après l’orgasme le plus incroyable de toute sa vie. Mais son corps n’avait pas encore terminé de convulser que déjà son dégoût de lui-même le poussa à se redresser pour dévisager Ali.


    Bon sang, Raquel aurait été terriblement déçue par cette piètre performance. Même si Ali n’avait apparemment pas remarqué son absence totale de finesse.


    Elle avait rejeté la tête en arrière contre le mur exposant au passage sa gorge fine. Ses beaux yeux dorés étaient fermés et la peau douce de ses joues avait pris une nuance écarlate, la couleur révélatrice d’une femme émergeant d’une jouissance intense.


    Mais cela n'apaisait en rien les regrets de Nate.


    —    Merde, Ali. Je suis désolé... dit-il en écartant une mèche de cheveux moites du coin de sa bouche qui avait enflé à force de baisers.


    Elle n’ouvrit même pas les paupières pour répondre :


    —    De quoi ?


    —    Pour ne pas avoir mieux fait les choses. Pour... pour, merde, pour t’avoir prise comme une bête en rut.


    Un petit sourire moqueur se fit jour sur les lèvres d’Ali.


    —    Si je me souviens bien, c’est exactement ce que j'avais demandé.


    —    Mais tu mérites...


    —    Quoi ?


    Cette fois elle ouvrit les yeux et il remarqua que leur éclat doré s’était teinté des reflets ambrés de la passion tout juste apaisée.


    —    Qu’est-ce que je mérite ? demanda-t-elle.


    Des bougies, songea-t-il. De la musique douce. Une séduction lente et totale qui commencerait par un millier de baisers et se terminerait par mille autres encore. Mais il se contenta de répondre :


    —    De la délicatesse.


    Elle se pencha vers lui et lui mordilla les lèvres.


    —    Hmm... On pourra toujours donner dans la douceur la prochaine fois. Nous avions tous les deux besoin de cette fois-ci pour apaiser nos frustrations.


    Et, inexplicablement, Nate sentit son membre impénitent tressaillir et gonfler. Mais était-ce vraiment surprenant, dans la mesure où il était toujours confortablement enfoui en elle ?


    Ali laissa apparaître un sourire de triomphe féminin lorsqu’elle sentit qu’il reprenait déjà de la vigueur. Ouais, la prochaine fois. La prochaine fois ne tarderait pas.


    S’extrayant de son jean, il la souleva dans ses bras et l’encouragea à enrouler ses jambes autour de sa taille tandis que lui-même plaquait ses paumes sur les globes fermes de ses fesses parfaites.


    —    Nate ! s’écria-t-elle. Ta blessure !


    —    Je ne sens rien à part ton contact, chaton.


    Il se tourna et l’emporta hors de la salle de bains avec une seule idée en tête : rejoindre le lit.


    Et, par tous les saints, il ne plaisantait pas.


    Ali était l’être le plus doux et le plus délicieux qu'il avait jamais rencontré. Il adorait sa façon de se lover contre lui. Et elle était sienne. Au moins pour la nuit...


    Bon sang. Il venait de la posséder et se retrouvait déjà dur comme de la pierre à l’idée de la prendre de nouveau.


    Il la déposa doucement dos sur le matelas puis refusant l’idée de rompre le lien entre leurs deux corps, entortilla ses doigts autour du tissu léger de sa petite culotte et tira jusqu’à en arracher les coutures Après quoi il s’en débarrassa en jetant la culotte déchirée par-dessus son épaule.


    —    Hé ! protesta-t-elle.


    Mais sa tentative d’apparaître fâchée fut immédiatement ruinée quand elle lui plaqua les mains sur le visage pour l’embrasser follement. Ces façons de barbare lui faisaient visiblement de l’effet. Une bonne chose parce que c’était exactement ce qu’il était.


    —    T’en as une centaine de rechange. Je les ai vues, lui dit-il lorsqu’il put reprendre son souffle.


    Puis il entreprit de lui offrir ce fameux millier de baisers. Il choisit de déposer le premier sur la courbe délicate de son épaule.


    —    Hmm, murmura-t-elle en inclinant la tête en arrière pour lui faciliter l’accès. J’imagine que tu as raison.


    Il n’atteignit pas le seuil des mille, essentiellement parce que au bout de deux cents elle se mit à se tortiller sous lui en le suppliant. Mais il parvint à prendre son temps et à se montrer tendre cette fois. Au bout du troisième orgasme, elle se liquéfia complètement entre ses bras.


    Alors il se laissa emporter par le sommeil avec un sourire ravi sur le visage et la seule femme qu’il ait jamais aimée ronflant discrètement dans ses bras.


     


     


    —    Merde ! jura Dagan dans son téléphone avant de donner un coup de poing dans le volant.


    —    Ouaip, confirma Chelsea Duvall.


    Sa voix déjà rauque au naturel l’était plus encore à cause de la mauvaise liaison téléphonique.


    Chelsea était l’unique personne au sein de la CIA qui daignait encore parler à Dagan après l'incident. Il était heureux de pouvoir la considérer comme son amie, même si à un moment, des années plus tôt, il avait espéré qu’elle serait bien plus que ça.


    —    Et il y a pire, ajouta-t-elle.


    Génial. Pire que de découvrir que la photo du macchabée était celle d’un certain Rocco De Lucca, gorille de la mafia de New York parti à la conquête de l’ouest du pays. Mais Dagan se doutait bien que ce n’était pas pour jouer les cow-boys. Non. Rocco s'était sans doute installé à Vegas parce qu’on y trouvait beaucoup plus de tibias à briser. Principalement ceux des joueurs qui ne remboursaient pas leurs dettes, supposait l’ancien de la CIA.


    —    Ton bonhomme a deux complices notoires, expliqua Chelsea. Un dénommé Frankie « le Requin » Costa et un certain Johnny Vitiglioni qui se trouve être son cousin. Ils ont tous fait de la prison terme et leurs casiers judiciaires te donneraient des cauchemars. Et je n’y inclus même pas la liste de ce dont ils sont soupçonnés. Bon Dieu, Zol, dans quoi t'es encore allé te fourrer ?


    Encore. Comme s’il était connu pour sa manie de se retrouver du mauvais côté de l’équation. Ce n'était pas le cas... sauf cette unique fois. Mais cela avait suffi à ruiner à jamais sa réputation jusqu’alors sans tache. Même Chelsea, dont il pensait quelle croyait toujours en lui, n’arrivait visiblement pas à faire abstraction de ce qu’il s’était passé.


    —    Merci pour ton aide, Chels, dit-il sans répondre à sa dernière question. Il faut que je file.


    —    Zol, je ne voulais pas dire...


    Il raccrocha avant de pouvoir entendre ce qu'elle n’avait pas voulu dire. Parce que quoi qu’elle s’apprête à déclarer, ce serait un mensonge. C’était  exactement ce qu’elle avait voulu dire.


    Dagan avait envie de hurler : « Ce n’était pas ma faute ! J’ai été dupé ! »


    Mais à quoi cela servirait-il ? A rien. Ça ne changerait pas le passé. Rien ne changerait le passé.


    Et, à cet instant, ses problèmes personnels n’avaient pas d’importance. Car le sénateur Alan Aldus venait d’embaucher un groupe de criminels pour éliminer Alisa Morgan et Nate Weller. Et Dagan se démènerait pour que ça n’arrive pas.


    Se mettait-il ainsi en danger dans l’espoir de se racheter pour ce qu’il s’était passé trois ans plus tôt ?


    Ouais, possible.


    Mais tout le monde méritait une petite rédemption, non ?


     


     


    — Alors, comment t’as récolté cette cicatrice ? Nate grogna et attira Ali au-dessus de lui en lui soulevant le menton afin de pouvoir la faire taire à coups de baisers.


    Deux heures.


    Elle lui avait offert deux merveilleuses heures du sommeil le plus fantastique et le plus paisible qu’il ait connu depuis des années. Puis elle l’avait réveillé en saupoudrant son torse de bisous doux et chauds.


    Il était tout à fait d’accord pour les bisous mais l'idée d’engager la conversation alors qu’elle était nue - Ali dans ses bras, nue ! - se classait parmi les dernières dans sa liste des « trucs que j’ai envie de taire là tout de suite ».


    Elle lui rendit son baiser en y ajoutant des mouvements de langue qui chassèrent toute autre pensée de l’esprit de Nate. Puis, elle s’écarta brusquement pour faire courir son doigt autour de la grosse cicatrice plissée en haut de son épaule droite.


    —    Celle-là. Elle vient d’où ?


    Il soupira. De toute évidence, elle n’allait pas lâcher l’affaire.


    —    Mauvais réflexes, admit-il à contrecœur.


    Il tenta bien de s’emparer de nouveau des lèvres d'Ali mais l’exaspérante jeune femme lui échappa.


    —    Mauvais réflexes ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


    —    Que j’ai zigger alors que j’aurais dû zagger.


    Le regard dont elle le gratifia était si interloqué et adorable qu’il ne put retenir un gloussement.


    —    On s’est retrouvé au milieu d’un échange de coups de feu entre deux cartels de drogue rivaux et j’ai eu la mauvaise idée de croiser une balle perdue.


    Elle se redressa sur ses coudes pour examiner le torse dénudé de Nate.


    —    Combien de fois as-tu été blessé par balle, exactement ?


    —    Assez pour savoir qu’une seule c’est déjà trop.


    —    Tu es toujours aussi évasif ?


    —    Ouais.


    Elle fronça les sourcils et son gros cœur de nounours fit une pirouette devant son petit nez plissé.


    —    Si on commence à faire l’inventaire de toutes mes cicatrices, on sera encore là la semaine prochaine, chaton. Malheureusement, un joli corps intact est incompatible avec le métier que je fais.


    Elle céda et posa la tête contre son épaule indemne.


    —    Hmm. Je trouve que tu as un très beau corps, cicatrices comprises.


    Les femmes... Franchement, comment ne pas les adorer ? Elles étaient capables de voir la beauté partout. Dans les cicatrices, les vieilles maisons en ruine, les nouveau-nés...


    Nate en avait vu quelques-uns. Ils étaient tout ridés, leur peau avait une couleur bizarre et il y avait souvent quelque chose qui clochait franchement dans la forme de leurs petites têtes. Concentré sur ces souvenirs, il ne prit pas garde au silence qui s’était installé jusqu’à ce qu'elle demande :


    —    Nate ?


    —    Ouais ?


    —    Comment tu fais ?


    —    Comment je fais quoi, chaton ?


    —    Ton métier. Est-ce qu’on peut s’y habituer ?


    Purée, cette fille... Cette fille était déterminée à le tourmenter de toutes les manières possibles. C’était un sujet dont il ne parlait pas. Jamais. Même avec Grigg. Mais voilà qu’il se retrouvait en compagnie de cette femme dont il était amoureux et qui lui posait des questions difficiles. Et, pour la première fois de sa vie, il prit conscience qu’il avait envie d’en parler. Avec elle.


    —    Non...


    Il déglutit avec force, assailli par une myriade de souvenirs sanglants. Tellement d’horreurs. Tellement de morts. Il posa le regard sur ses mains, comme il le faisait de temps en temps. Elles étaient larges et solides et il était chaque fois surpris quelles ne soient pas tachées de manière indélébile par tout le sang qu’il avait versé.


    —    On ne s’habitue jamais, dit-il.


    Il la sentit frissonner contre lui et l’attira plus près en calant fermement sa tête blonde sous son menton. Il frotta sa barbe de trois jours contre le haut de son crâne et huma les odeurs de sexe et de sang séché. Un bouquet d’où se détachait le doux parfum de propre d’Ali.


    —    Grigg n’a jamais voulu m’en dire un mot, lâcha-t-elle d’une toute petite voix.


    —    C’est parce que c’est pas le genre de trucs que t’aurais envie de savoir, chaton. Grigg te protégeait.


    —    Mais si, j’ai envie de savoir. Grigg était la personne qui comptait le plus pour moi, Nate. Celui qui m’aimait le mieux et plus que n’importe qui d’autre. Et je ne le connaissais même pas...


    Sa voix s’était brisée sur ces derniers mots.


    Crac. Ouais, elle venait encore de lui fendre le cœur.


    Il lissa sa chevelure soyeuse derrière son oreille dont il caressa gentiment le lobe. Tout chez elle était si petit, si doux. Il adorait ça, chaque centimètre de son corps féminin.


    —    Tu connaissais la meilleure part de lui. Il te la réservait.


    —    Mais c’était un mensonge, rétorqua-t-elle sur un ton offusqué. Tu ne comprends pas ça ? Connaître quelqu’un, ce n’est pas seulement connaître ses bons côtés. Ça implique aussi de connaître ses aspects sombres et effrayants.


    D’accord mais parfois les aspects sombres et effrayants l’étaient beaucoup trop.


    —    Que veux-tu que je te dise, Ali ?


    —    Je ne sais pas, admit-elle dans un soupir de frustration. Je voudrais que tu m’expliques comment un garçon gentil et enjoué comme mon frère a pu finir par faire ce genre de boulot. Je voudrais que tu me dises qu’il l’a fait parce que si quelqu’un devait se dévouer pour le faire, autant que ce soit un homme comme lui. Je voudrais que tu me dises qu’il n’a pas choisi cette carrière parce qu’il était sadique ou accro à l’adrénaline. Je voudrais que tu me dises.. Mon Dieu, je ne sais pas. Dis-moi quelque chose. N’importe quoi.


    A sa propre surprise, Nate avait envie d’obtempérer. Pour toutes les fois où Grigg avait eu besoin de se confier à quelqu’un mais s’était tu, les lèvres comme collées à la Super Glu. Et pour toutes les fois où Nate avait fait la même chose.


    Il inspira profondément pour tâcher de reprendre son calme.


    —    Grigg n’était pas un accro à l’adrénaline et encore moins un sadique, lui dit-il. C’était un soldat et un patriote. Un homme d’honneur, intègre. Et ce que tu as dit est vrai : si on n’avait pas fait le job. quelqu’un d’autre s’en serait chargé. Et peut-être que ce quelqu’un aurait été un sadique. La frontière est ténue entre ce qui est terrible, mais justifiable, et ce qui est réellement ignoble. Une frontière qu’on a essayé de ne jamais franchir. Mais un jour on l'a fait sans le vouloir, et c’est pour ça qu’on est partis travailler avec Boss.


    Elle s’était redressée sur un coude et le dévisageait avec une expression pleine de douceur et d’acceptation comme si, quoi qu’il puisse lui dire, elle n’aurait jamais une moins haute opinion de lui.


    Si elle avait su...


    —    Qu’est-ce qui s’est passé ? murmura-t-elle en cherchant son regard.


    Ce qui s’était passé ? Ils avaient tué un innocent.


    —    Quand on part faire de la reconnaissance sur une cible... commença-t-il.


    Il ferma les yeux pour ne pas avoir à contempler son visage tandis qu’il raconterait cette histoire sordide. Après ce qu’ils venaient de partager, il ne supporterait pas de lire la désillusion sur son joli minois.


    —    On peut parfois surveiller le mec pendant des jours, des semaines, voire des mois. On l’observe en train de boire son café du matin, de pisser, de faire l'amour à sa femme, d’embrasser ses gamins. Il devient plus qu’une cible. Il devient une personne. C’est facile de presser la détente en visant une cible. Avec un homme, c’est beaucoup plus dur.


    Ouais, malgré son entraînement rigoureux auprès des marines, il avait pleuré comme un foutu bébé après sa première mise à mort. Il se souvenait de la façon dont Grigg lui avait passé un bras amical autour des épaules avant d’énumérer lentement et à voix basse tous les crimes de l’homme en question. Les larmes de Nate avaient fini par se tarir et il n’en avait jamais plus versé pour ses cibles... jusqu’à Moscou.


    —    Donc Grigg et moi faisions en sorte de mener nos propres recherches sur nos cibles, reprit-il en écartant de son esprit le pénible souvenir de cette première fois. On voulait être sûrs que chaque mise à mort était juste, que les hommes dont nous prenions la vie méritaient ce qui leur arrivait. Qu’on rendait service au monde en les rayant de la carte.


    —    Vous pouviez faire ça ? Je veux dire, je pensais que vous receviez vos ordres et étiez obligés d'y obéir.


    —    Si on avait été des troufions de base, la réponse serait oui. Mais on nous avait extraits de notre unité pile à notre sortie de l’école des tireurs d’élite des marines pour rejoindre la communauté des forces spéciales. Ça changeait les choses. Au sein de ces opés, on nous octroyait beaucoup plus de liberté plus de latitude. La plupart du temps, on nous laissait organiser notre propre reconnaissance.


    Elle secoua la tête, les yeux embués de larmes.


    —    Je ne savais pas. Grigg ne me l’avait jamais dit.


    Il lui prit le menton entre le pouce et l’index pour l’obliger à croiser son regard perçant.


    —    Il ne pouvait pas, Ali.


    C’était aussi simple que ça.


    Elle plongea son regard dans le sien et y lut l’éclair de la vérité.


    —    Donc Grigg et toi étiez le peloton d’exécution personnel et secret du gouvernement américain ?


    —    On n’était pas les seuls, lui dit-il en se remémorant tous les élèves enrôlés dans l’école des tireurs d’élite en même temps que Grigg et lui.


    Certains avaient été retirés de leur unité et orienté? vers des besognes bien plus secrètes - et bien plu? sales - au sein des forces spéciales.


    —    Il y a beaucoup de types, là dehors, qui accomplissent un boulot difficile et qui revoient les visages des hommes qu’ils ont tués une fois la nuit venue. Ils savent qu’ils ne seront jamais tout à fait libérés, qu’ils se souviendront toujours de l’expression dans les yeux de leurs cibles à l’instant fatidique.


    Il perçut le souffle d’Ali contre ses lèvres et rouvrit les paupières. Elle l’observait. Elle soutint son regard tout en déposant un doux baiser sur ses lèvres. Un baiser de compassion, de compréhension.


    Que Dieu lui vienne en aide, il avait envie de pleurer.


    —    Dis-moi ce qui s’est passé pour que vous décidiez de quitter les marines il y a trois ans.


    Son estomac se serrait encore chaque fois qu’il repensait à cette journée glaciale à Moscou.


    La morsure du vent le transperçait comme des coups de pic à glace et son haleine formait des cristaux blancs dans sa barbe. Il avait eu un mal fou à presser la détente avec ses doigts quasiment gelés. Mais il y était parvenu. Et un innocent s’était vidé de son sang sur la neige.


    —    Nos sources indiquaient qu’un important vendeur d’armes russe devait rencontrer des clients potentiels. D’après ce que nous avions compris, cet homme était à lui seul responsable de la fourniture d’armes à une faction africaine qui menait dans son pays une guerre brutale. Pire : un génocide.


    Il n’avait pas besoin de donner de détails. Ali était intelligente. Elle n’aurait aucun mal à faire le rapprochement et deviner à quel conflit il faisait référence.


    Conflit.


    Encore l’un de ces euphémismes ridicules. Un mot censé décrire le viol et la mutilation des femmes, l'amputation des hommes au niveau des mains ou des bras, l’endoctrinement des enfants pour en faire des machines à tuer.


    —    Bref, ça faisait des mois que les forces américaines cherchaient à attraper ce gars, à rassembler des preuves contre lui. Mais il était redoutablement malin et avait réussi à éviter les pièges tendus par notre gouvernement et un paquet d’autres. Donc il avait été décidé de le faire supprimer. Une mission assignée à Grigg et moi.


    Merde, il n’avait pas autant parlé depuis une éternité. C’était... comme un soulagement. Une forme de libération.


    —    On ne nous a pas donné le temps de nous préparer. Notre cible était en mouvement et les services de renseignements n’avaient identifié qu’un lieu et une heure auxquels il serait vulnérable. Comme prévu, le mec est arrivé là où on nous l’avait dit. Sauf que ce n’était pas le trafiquant d’armes, c’était son frère jumeau. Un professeur d’éthique à l’université d’Etat de Moscou. Et père de trois enfants. On ne l’a découvert que plus tard...


    Il secoua la tête. Même après toutes ces années, il se sentait envahi par une fureur mâtinée d’impuissance.


    —    Les renseignements qu’on nous avait fourni étaient mauvais et nous n’avions pas eu le temps de les vérifier. Et ça a coûté la vie à un innocent. C’est là qu’on a compris qu’il était temps de tailler la rout. De trouver un boulot où on pourrait s’assurer sans l’ombre d'un doute de la culpabilité de nos cibles.


    Lorsqu’elle passa la main dans ses cheveux, il eut l'impression de recevoir une bénédiction, comme s’il avait été touché par un ange et pardonné pour ses errements passés. Il aurait voulu tomber à genoux devant elle et lui offrir son âme mais ne parvint qu'a la regarder fixement en s’accrochant à la lueur de compréhension qu’il captait dans ses yeux.


    —    Tu es un homme bon, Nate, dit-elle d’une voix basse mais ferme. Toi et Grigg. Tous les deux des patriotes, des hommes d’honneur. Il n’y a aucune honte à avoir.


    Nate avala sa salive malgré la boule de regrets glacés qui lui obstruait la gorge.


    —    Quoi que tu puisses penser, Ali, quoi que tu aies pu voir dans les films, il n’y a jamais rien d’honorable dans l’acte de prendre une vie. Si tu as de la chance, beaucoup de chance, il y a seulement une forme de justice.


    Elle eut un sourire triste.


    —    Et c’est ce qui fait de toi quelqu’un de bien, Nate. De rare et de spécial. Tu comprends la valeur de la vie. Tu ne prenais pas plaisir à ton travail, mais tu l’effectuais malgré tout. Par devoir, pour le bien de tous. Tu es exceptionnel.


    Ouais, c’est ça.


    —    Merci de m’avoir dit tout ça, souffla-t-elle en l'embrassant avec douceur.


    Sans trop savoir pourquoi, il eut envie de sourire. Il se sentait soudain plus léger, presque flottant. Puis elle redressa la tête et lui fit un grand sourire.


    Oh, oh, il connaissait ce regard.


    —    Alors, puisque tu es lancé en matière de confessions, pourquoi tu ne me dis pas ce que Delilah t’a glissé à l’oreille hier soir ?


    Il lâcha un soupir ennuyé. Il avait encore du mal à croire qu’il venait de tout déballer à propos de Moscou. Mais admettre ce que Delilah lui avait dit atterrissait immédiatement en tête de sa liste des trucs à ne surtout pas aborder.


    —    Allez, raconte, insista-t-elle.


    Elle fit courir ses doigts à travers les poils de son torse jusqu'à ce qu’il soit incapable de dire ce qui le rendait le plus fou, les bons soins délicieux qu'elle lui prodiguait ou l’impossibilité de la faire changer de sujet une fois qu’elle s'était mis quelque chose en tête.


    —    Ce n’est pas bon de garder tant de secrets, ajouta-t-elle avec malice.


    —    Ce n’est pas un secret. Ça ne te regarde pas, c’est tout.


    Il tenta de l’embrasser pour la distraire mais elle esquiva ses lèvres avides.


    —    Un de ces jours, je te tirerai les vers du nez. promit-elle.


    Elle le gratifia de ce sourire mutin qu’il adorait. Il gronda et décida qu’il était temps de lui mordiller l’épaule.


    —    N’y compte pas, dit-il.


    —    Les gens me sous-estiment toujours, soupira Ali en inclinant la tête sur le côté pour exposer sa gorge.


    Il avait rapidement découvert qu’elle adorait qu'on lui lèche le cou. Et il n’aurait pas voulu la décevoir.


    —    Ils pensent que parce que je suis petite, je ne sais pas me défendre. Mais j’ai quelque chose... Mmm.


    —    Quelque chose de mmm ?


    —    Non, gloussa-t-elle.


    Secoués par le rire, ses mamelons roulèrent contre le torse de Nate, qui s’en trouva distrait. Il décala sa bouche dans leur direction.


    —    Juste mmm, dit-elle. Genre : mmm... ne t'arrête pas ...mmm... continue.


    —    Ah, d’accord.


    Il la souleva pour saisir l’un de ses tétons érigés entre ses lèvres. Il l’aspira au creux de sa bouche et écouta Ali produire ce bruit de gorge qui n’appartenait qu’à elle. Une sorte de sanglot de désir, un son qui le rendait si dur qu’il se demandait comment son membre faisait pour ne pas exploser.


    Elle émettait ce gémissement chaque fois qu’il lui faisait franchir cette ligne invisible au-delà de laquelle le retour n’était plus possible. Et chaque fois l'intégralité du sang de Nate convergeait vers son sexe.


    —    Nate ? demanda-t-elle en passant ses doigts dans ses cheveux pour le tenir tout contre son sein.


    —    Hmm ?


    —    Je peux venir sur toi cette fois ?


    Il laissa le mamelon ressortir de sa bouche.


    —    Chaton, dit-il tout en traçant une ligne de baisers vers son autre sein, tu peux faire tout ce que tu veux.


    —    Même si ça consiste à te chevaucher lentement pendant une heure sans m’arrêter ?


    Dieu tout-puissant. Il l’avait déjà dit et il le répétait : cette femme allait causer sa perte.


    —    Je ferai de mon mieux pour t’apporter satisfaction.


    Sa voix avait une sonorité étrange, comme si elle était passée dans un mixeur.


    —    Mmm, tu es décidément un homme bien agréable, commenta-t-elle en riant.


    Puis elle couvrit de baisers sa bouche, son menton et son cou tout en faisant courir ses douces mains en travers de sa poitrine.


    Le grognement de Nate se changea en gémissement quand la bouche humide d’Ali atterrit sur son téton gauche. Elle agita sa langue d’avant en arrière tel un serpent vicieusement érotique.


    —    Je suis à peu près aussi éloigné du gentil garçon qu’un homme puisse l’être, réussit-il à dire.


    Mais parler devint de plus en plus difficile comme les caresses d’Ali gagnaient en audace.


    Les fantasmes de Nate étaient restés bien loin de la vérité. Cette femme aimait le sexe, s’en délectait et poursuivait la jouissance avec une détermination obstinée qui était généralement l’apanage des mâles de l’espèce. Mais elle exaltait également son corps a lui, distribuant caresses et baisers, sa bouche sans cesse occupée à embrasser, lécher, mordiller, s'assurant de donner autant de plaisir qu'elle en prenait.


    —    Oh que si, tu es agréable...


    Elle effleura de ses dents sa peau tannée et chaque cellule du corps de Nate parut entrer en vibration.


    —    Agréable et musclé, ajouta-t-elle.


    Pour souligner ses dires, elle enfonça doucement les dents dans son pectoral droit. Il gémit et appuya un peu plus la tête contre l’oreiller.


    —    Agréable et sensible.


    Elle souffla sur son téton, qui durcit de plaisir. Avec un sourire, elle l'aspira à l'intérieur de sa bouche. Puis, glissant la main entre leurs deux corps, elle saisit son membre gonflé au creux de sa paume.


    —    Agréable et massif.


    Elle gloussa en l’attendant inspirer vivement puis se décala pour le positionner tout contre elle.


    —    Mais ce qui me plaît le plus, reprit-elle, c'est que tu es agréable et très, très dur.


    Elle se laissa glisser sur toute la longueur de sa hampe, dans un mouvement lent et merveilleusement fluide qui donna à Nate l'impression que son crâne allait exploser de plaisir. « Dur » ne rendait pas justice à la raideur de son érection. Le bois était dur, la brique était dure. Mais Nate, lui, était d'une rigidité à fendre une pierre en deux.


    Ajuster sa vision lui demanda un véritable effort mais il fut récompensé en levant les yeux vers elle. Elle avait l'air d'un ange déchu et coquin avec sa chevelure d’or toute décoiffée, ses joues rougies par plaisir, ses lèvres roses gonflées et souriantes. Et son piercing au nombril qui scintillait d'un éclat rouge dans la lumière des lampes de chevet le rendait complètement fou.


    Difficile d’imaginer plus grande félicité. Et puis elle se mit à bouger, une lente ondulation des hanches qui fit naître une tension nouvelle au cœur de ses bourses, et il comprit qu’un autre palier de plaisir venait d’être atteint.


    Bon sang, il n’allait jamais pouvoir tenir. L'orgasme bouillonnait déjà au creux de son ventre. Il lui avait promis soixante minutes mais, à la manière dont elle se mouvait sur lui, il s’estimerait heureux de tenir soixante secondes.


    Pour se défendre, et avec l’idée qu’il avait intérêt à l'amener rapidement au même niveau que lui sous peine de la décevoir terriblement, il positionna sa main contre la courbe de son bas-ventre. Plaçant son pouce rugueux au sommet de son sexe, il trouva le nœud de nerfs brûlants qui promettait de la propulser à coup sûr jusqu’à la lune.


    Il traça lentement plusieurs cercles, appliquant une pression grandissante avant de se remettre à tournoyer. Puis il observa, fasciné, la couleur qui se diffusait le long de ses seins et remontait jusqu’à sa gorge. La tête en arrière, le corps cambré en une courbe délicate et féminine, les doigts refermés sur ses cuisses de Nate pour garder l’équilibre, elle s'abandonna à la chevauchée.


    Et lui ne put que célébrer l’être merveilleux qu’était Ali.


    La première jouissance d’Ali glissa en elle, lente et chaude comme une pluie d’été. « Nate... Nate... » Son prénom répété en une litanie s’écoulant des lèvres d’Ali était la plus douce musique qu’il ait jamais entendue.


    Et soudain, une unique pensée s’empara de son esprit. Il voulait goûter Ali. Maintenant, tout de suite


    Refermant ses mains sur sa taille svelte, il la souleva dans les airs puis l'abaissa vers son visage, ses cuisses tremblantes au niveau de ses oreilles.


    —    Nate ! s écria-t-elle.


    —    Chut, souffla-t-il. Tu as dit que tu voulais me chevaucher pendant une heure mais tu n’as pas précisé de quel genre de chevauchée il s'agirait.


    —    Mais...


    —    Pas de mais.


    Il coupa court à toute protestation en agrippant les globes de ses fesses pour attirer son entrecuisse à lui.


    —    Contente-toi de te détendre et d’apprécier.


    Très vite, elle se mit à miauler en tortillant des hanches de manière incontrôlée. Lorsqu’il saisit le bouton ardent de son clitoris entre ses lèvres et l’agaça à plusieurs reprises avec la pointe de sa langue, les fesses d'Ali se contractèrent entre ses paumes et elle s’écrasa contre sa bouche en haletant :


    —    Nate !


    Ouais, ma douce, c’est Nate, songea-t-il, envahi d’une très profonde et très virile satisfaction. C'est  Nate qui te procure ce plaisir sauvage. C’est Nate qui te fait fondre.


    Car elle était bel et bien en train de fondre, dans un abandon merveilleux et féminin.


    Une fois les derniers frissons d’orgasme passés, elle se redressa et lui sourit en se mordillant la lèvre inférieure.


    Oh, oh. De nouveau ce regard lourd de sens.


    Avant qu’il puisse protester, elle recula jusqu’à ses reins et s’empala sur lui d’un coup si brusque que par réflexe, les doigts de Nate se plantèrent dans la chair souple de ses hanches. Elle se pencha en avant pour appuyer ses paumes sur le lit au-dessus des épaules de Nate et plongea sa langue entre ses lèvres.


    —    Mmm, j’adore sentir mon goût sur toi, ronronna-t-elle.


    Une déclaration qu’il ne pouvait qu’approuver de tout son cœur.


    —    Et toi aussi tu vas avoir bon goût sur mes lèvres, ajouta-t-elle.


    Il gémit à l’idée qu'elle puisse l’aspirer au sein de l’univers humide et chaud de sa bouche.


    —    Mais pour le moment, poursuivit Ali, j’ai autre chose en tête.


    Elle déposa un baiser sur ses lèvres avant de se redresser au-dessus de lui. Il vit s’allumer dans son regard alangui une lueur terriblement malicieuse. Puis elle tendit les mains derrière elle, s’empara de ses bourses tendues à craquer et entreprit de mouvoir ses reins d’avant en arrière en une caresse vigoureuse qui donnait un sens nouveau au mot « plaisir ».


    Geignant, les mâchoires serrées avec assez de force pour broyer des cailloux, Nate ne put que se laisser emporter.
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    —    Le général Fuller vient de parler avec les flics de Jacksonville. Le FBI a pris les rênes de l’affaire du cadavre dans le jardin des Morgan. Ils font circuler la rumeur qu’il s’agirait d’un assassinat lié à la mafia, raconta Ozzie, appuyé contre le montant de la porte où Becky s’était tenue moins de six heures plus tôt.


    —    Humpf.


    Frank secoua la tête en faisant machinalement tournoyer son couteau de combat posé à plat sur le bureau. Une mauvaise habitude qui avait creusé une empreinte circulaire dans le vernis, à côté du dessous de verre sur lequel il posait sa tasse de café. Et qui, au passage, rendait le dessous de verre superflu puisqu’il n’était plus vraiment nécessaire de protéger la surface déjà endommagée du bureau.


    —    Au moins le FBI se révèle utile à quelque chose, grommela-t-il. On a une idée de l’identité du gars ?


    —    Pas encore. Ils analysent ses empreintes en ce moment même. Ils informeront le général dès qu’ils sauront quelque chose et il nous fera passer l’info.


    Le gamin inclina la tête sur le côté et fit un pas hésitant vers le bureau de Frank. Il oscillait d’avant en arrière sur la plante des pieds en donnait l’impression d’être sur le point d’éclater.


    —    Crache ta Valda, gronda Frank.


    Il refit pivoter son poignard et contempla les reflets des lampes du plafond sur la longue lame.


    —    Qu’est-ce que t’as fait à Rebelle ? demanda Ozzie.


    Génial. Tout simplement.... gé-niaaaal. C’était exactement ce qu’il lui fallait ce soir. Une personne de plus pour le questionner à propos de ce qu’il avait fait à Becky. Patti l'avait d’ores et déjà écharpé avec un choix de mots étonnamment cinglants. C’était même un miracle qu’il soit encore en un seul morceau.


    —    Qui dit que je lui ai fait quoi que ce soit ?


    Le jeune homme redressa ses épaules minces et fit un pas de plus vers le bureau. Si Frank ne faisait pas erreur, Ozzie donnait l’impression de vouloir lui foutre un pain dans la gueule.


    Il haussa un sourcil en guise d’avertissement.


    —    Tu devrais y réfléchir à deux fois avant de traduire ta pensée en gestes, gamin.


    —    Tu l’as fait pleurer, lança Ozzie sur un ton accusateur, poitrail gonflé comme un coq.


    Frank sentait soudain tout le poids des ans sur ses épaules.


    —    Elle a essayé de le cacher quand elle est descendue finir les branchements électriques du Hawk poursuivit Ozzie. Mais j’ai bien vu qu'elle avait chialé toutes les larmes de son corps. Et c’est pas la première fois que ça arrive.


    Merde, ce n’était pas le genre de trucs qu’il avait envie d’entendre. Cela ne faisait que raviver sa culpabilité, laquelle, en retour, se changeait en colère. Il faisait ça pour le bien de Becky. Pourquoi est-ce que personne ne semblait le comprendre ?


    —    Ouais, eh bien la vie ne fait pas toujours que des cadeaux, gronda-t-il.


    Il s’en voulait de se sentir coupable, en voulait à Rebelle de l’avoir mis ainsi en porte-à-faux et en voulait à mort à Ozzie de remettre en question ses décisions. Parce qu’à présent lui-même allait commencer à douter...


    Non. Non. Dans ce cas précis, il avait raison, bon sang !


    Il abattit sa paume sur le couteau et l’immobilisa en plein mouvement puis souleva son tee-shirt pour ranger la lame finement aiguisée dans le fourreau sur mesure glissé à sa ceinture.


    —    Il va falloir qu’elle s’endurcisse si elle veut continuer à travailler pour nous. Je ne peux pas passer mon temps à marcher sur des œufs en ayant peur de la froisser.


    Ozzie haussa les sourcils d’un air incrédule.


    —    Marcher sur des œufs ?


    Parfois, Frank se sentait nostalgique de la discipline militaire. S’il avait porté l’uniforme, il n’aurait pas eu à se soucier de ce genre d’insubordinations qui lui couraient sérieusement sur le haricot.


    —    Boss, tu ne marches sur des œufs avec personne, et surtout pas avec Rebelle. Je dirai même que tu es super dur avec elle. Et tu es loin de lui accorder les louanges qu’elle mérite. Elle est douée pour les trucs techniques. Vraiment douée. Tu devrais lui donner une chance de...


    —    J’ai pris ma décision à ce propos, l’interrompit Frank. Chacun de nous a un travail à faire ici. Il faut qu’elle se rappelle quel est le sien et s’y tienne.


    —    Mais si tu lui...


    —    Assez ! aboya-t-il. Fin de la discussion, Ozzie. Je ne veux pas entendre un mot de plus jusqu’à ce que tu aies un nouveau rapport à me faire.


    Les mâchoires du gamin s’agitèrent comme une hacheuse avalant des branchages mais le petit con était assez malin pour reconnaître un ordre quand on lui en donnait un.


    Ozzie repartit vers la porte d’une démarche raide Frank laissa échapper un soupir de lassitude.


    —    Tu as tort dans cette histoire, Boss, eut l’audace de siffler le gamin après s’être retourné une dernière fois pour le fusiller du regard. Carrément tort.


    D’accord, peut-être que Frank avait surestime l’intelligence du jeunot tout compte fait.


    —    Bon, eh bien dans ce cas, c’est mon problème non ? rétorqua-t-il.


    Il se sentait soudain inexplicablement fatigué, Ozzie le dévisagea longuement avant de secouer la tête et de sortir du bureau, non sans claquer la porte derrière lui.


    Frank se prit la tête dans les mains. Un début de migraine tambourinait déjà sous son crâne. Il n’avait vraiment pas besoin de se farcir ces conneries.


    A cet instant précis, certains de ses hommes risquaient leur vie. Rock et Wild Bill étaient toujours en mission dans le bac à sable saoudien. Quant a Christian et Mac, ils se trouvaient en compagnie d'un homme dont Frank ne savait rien hormis qu’il était sur la liste des individus les plus recherchés de beaucoup de monde, ce qui n’était guère rassurant. Sans parler de ce qui était arrivé à Spectre.


    Il avait tellement de pain sur la planche qu’on ne voyait plus la planche. Ce qui voulait dire qu’il n’avait pas le temps d’avoir des regrets à propos de Rebecca Reichert. C’était pourtant ce qu’il se passait. Il regrettait.


    — Putain !


    Il ouvrit brusquement le tiroir du haut de son bureau, en sortit une sucette goût cola, arracha le papier d’emballage et l’engloutit.


     


     


    Le goût ferreux du sang emplissait la bouche de Nate tandis qu'il rongeait frénétiquement les épaisses cordes couvertes de sable et de Dieu seul savait quoi. Il fallait qu’il sorte de ce trou et qu'il retrouve Grigg.


    Par tous les saints, il avait bien cru devenir fou en écoutant les cris de son compagnon.


    Tout était calme, à présent. Trop calme.


    Les jours précédents, quand leurs ravisseurs partaient prendre leur cuite quotidienne, Grigg et lui se chuchotaient mutuellement des encouragements à travers les murs de boue épais de la hutte. Ils avaient essayé de déterminer où ils se trouvaient et sollicité les dernières ressources de leur esprit et de leur corps mal en point pour trouver un moyen de se libérer.


    Mais cette fois, après avoir beuglé le nom de Grigg pendant dix bonnes minutes sans recevoir de réponse, il s'était attaqué aux cordages avec une rage renouvelée, jouant de ses dents sans plus se soucier d’où s'arrêtait la corde et où commençait la chair.


    — Grigg ! cria-t-il de nouveau. Réponds-moi, put...


    Il se plia en deux, victime d’une violente quinte de toux.


    Leurs geôliers prenaient un malin plaisir à lui faire subir des simulacres de noyade. « La méthode américaine », déclaraient-ils en riant. Et, ouais, Nate était pratiquement certain d’avoir attrapé en retour une très « américaine » pneumonie.


    Quand la toux s'apaisa enfin et qu'il parvint péniblement à reprendre son souffle - bon sang, il avait l’impression d’avaler des flammes -, il laissa tomber un crachat rouge de sang dans le sable à ses pieds.


    Merde. Il espérait que ce sang provenait de ses gencives en lambeaux et non du fond de ses poumons malades.


    Ce qui serait un sérieux problème.


    Pas aussi sérieux, évidemment, que de se faire enlever par un groupe de tangos et torturer pendant trois jours sans motif apparent sinon que ces mecs étaient des sadiques bien décidés à faire connaître toute leur haine de l’Amérique à deux de ses citoyens.


    Mais sérieux quand même.


    La cerise sur le gâteau de cette situation merdique.


    — Grigg ! lança-t-il encore.


    Il fut secoué par une nouvelle crise et du sang vint de nouveau souiller le sable à ses pieds.


    D'accord. Ça venait clairement de ses poumons.


    Donc... pneumonie. Aucun doute permis.


    Quel bonheur, Putain...


    Il planta de nouveau les dents dans la fibre des cordes, les mains bien calées devant son visage. Hourra ! Les liens effilochés de sa main gauche venaient de céder. Il libéra rapidement sa main droite puis s'attaqua aux cordages autour de ses chevilles. Les nœuds étaient gorgés de son sang - les fibres desséchées avaient absorbé l'hémoglobine comme autant de vampires - et ils étaient tellement serrés qu’il faillit s’arracher un ongle en essayant de les assouplir. Mais après d’innombrables jurons et autant de prières, ils finirent par se détacher. Alléluia.


    Il se leva...


    Houlà.


    Le monde se mit à tanguer en tous sens.


    Il se boucha soigneusement les tympans et déglutit en inspirant à fond. Il y eut un léger mieux. Sans miracle toutefois. Il faut dire que la pièce - sa charmante prison durant les trois jours écoulés - était envahie par l’odeur métallique du sang fraîchement répandu et les effluves bien plus infects de ses propres excréments.


    Finalement, après plusieurs grandes respirations pour retrouver son équilibre, il fut en mesure de faire quelques pas sans que les murs jouent les attractions de fête foraine. Au moment de récupérer son couteau de combat sur la table de bois branlante où ses ravisseurs l’avaient laissé, il grimaça. Oh, ils s’étaient fait une telle joie d'utiliser son propre poignard pour lui clouer la cuisse sur la chaise. Deux fois.


    Baissant les yeux sur sa jambe enflée et ensanglantée, il sentit son estomac se soulever. Sans assistance médicale doublée d’une solide dose d’antibiotiques à action rapide, il aurait de la chance de ne pas perdre sa jambe. Déjà, un filet de pus vert et malodorant s’écoulait de la blessure jusqu’à son genou.


    Merde, merde, merde !


    Il mourait d'envie de crier de nouveau le nom de Grigg mais, sachant qu’il aurait alors droit à une nouvelle quinte de toux, il ferma sa grande gueule et rassembla plutôt ses forces pour s’avancer d’un pas traînant jusqu’à la porte.


    Verrouillée.


    Évidemment. Il ne pouvait pas être chanceux à ce point.


    Il tenta de forcer le verrou à l’aide de son couteau mais cette saloperie était en fer industriel datant d’avant la Seconde Guerre et épais de plus de deux centimètres. Il ne bougea pas d’un pouce.


    — Putain ! hurla Nate.


    Furieux, il planta sa lame dans la porte en bois et... se cassa immédiatement en deux pour cracher encore plus de sang écarlate.


    Jésus, Marie, Joseph, il était dans un sale état.


    Lorsqu’il fut enfin capable de se redresser, il s’essuya la bouche du dos de la main et... ses yeux embués et injectés de sang s’arrêtèrent sur une vision inattendue. Son couteau avait traversé le bois usé, sa lame redoutablement aiguisée dépassant de l’autre côté de la porte.


    Bon, on dirait que les miracles existent encore. songea-t-il.


    Il saisit le manche de son arme et libéra la lame pour mieux examiner le bois.


    Pourriture sèche.


    — Tiens bon, Grigg, chuchota-t-il en reculant maladroitement d’un pas. J’arrive, mon pote.


    Il planta ses orteils dans le sable du sol, s’assura d'avoir une bonne prise puis s’élança et abattit son épaule contre le panneau avec toutes les forces qui lui restaient.


    Bordel de Dieu ! Il sentit plusieurs côtes céder sous l’impact.


    Par chance, elles n'étaient pas les seules. Le bois au niveau des gonds s’était largement fendillé avec un craquement qui faisait plaisir à entendre.


    Nate referma ses bras autour de sa cage thoracique jusqu'a pouvoir de nouveau respirer sans avoir envie de mourir. Puis, avec une grimace, il recula pour mieux se jeter de nouveau sur la porte.


    Blam ! Le panneau pourri tout entier s’arracha de ses gonds et Nate s'écrasa avec lui dans le couloir.


    Il n’attendit pas de reprendre son souffle. Il avait même un peu peur de le faire, peur qu’à la suite d’une inspiration trop profonde l'une de ses côtes brisées lui transperce un poumon. Il se releva et, sans prêter attention à la douleur ni aux vertiges qui l’assaillaient, courut vers la pièce d’à côté et ouvrit le verrou. Il se précipita à l’intérieur... et s’arrêta en vacillant, médusé.


    Oh, mon Dieu, Grigg.


    Il faillit tomber à genoux.


    Il secoua la tête et déglutit péniblement. Il refusait de croire ce qu’il voyait, refusait d’accepter la réalité, à savoir qu’il arrivait trop tard. Il s’approcha à pas lents.


    Grigg était ligoté en croix sur une table de bois brut. Il y avait du sang partout.


    Beaucoup trop de sang et...


    Nate se détourna et vomit dans le sable. Il venait d’apercevoir la longue entaille ménagée dans l’abdomen concave de Grigg et l’amas épais d’entrailles sanguinolentes enroulées autour d’un long bâton posé sur la table, près du corps cireux de son partenaire.


    —    Grigg, mon frère... sanglota-t-il en essuyant le vomi pourpre qui souillait ses lèvres.


    Il posa une main tremblante et crasseuse sur les cheveux pleins de sang coagulé de son compagnon.


    —    Mon Dieu, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


    Il n’attendait pas de réponse. Grigg était trop pâle sous toute cette hémoglobine, trop immobile, trop... éviscéré.


    Alors, quand il se mit à tousser faiblement, Nate tituba en arrière de surprise.


    —    Nom d’un chien !


    Il retourna jusqu’à la table et se servit de son couteau pour trancher les liens qui retenaient les poignets et les chevilles de Grigg.


    —    Tiens bon, mon pote. Je vais te sortir de là.


    —    Ku-ma, gargouilla Grigg.


    Nate boitilla jusqu’en bout de table et nicha le beau visage de Grigg entre ses paumes sales pour plonger son regard dans les yeux voilés par la douleur de son meilleur ami.


    —    Quoi, mon pote ? Qu’est-ce que tu dis ?


    —    Ku-ma, bredouilla de nouveau Grigg.


    Un épais filet de sang s’écoulait depuis le coin de ses lèvres gercées.


    Nate étouffa un sanglot et dut se cramponner à la table pour ne pas se laisser tomber au sol en position fœtale et mourir.


    Ils avaient tranché la langue de Grigg.


    En guise de punition pour tous les noms d’oiseaux que Nate avait entendu Grigg hurler pendant qu’ils le torturaient, ils lui avaient tranché sa putain de langue.


    Nate secoua la tête. Ses larmes salées coulèrent sur le visage déformé de Grigg et se teintèrent de rose au contact du sang coagulé.


    —    Non, mon pote. On va te tirer d’ici. On va s'en sortir.


    Grigg secoua la tête dans un mouvement saccade. Nate abandonna ses tentatives pour se maîtriser : il se mit à pleurer de manière incontrôlable, son front fiévreux pressé contre celui, glacé, de Grigg.


    Ils connaissaient tous les deux le score : tangos un Grigg zéro.


    Grigg ne quitterait jamais cette hutte crasseuse. Même si Nate avait pu trouver dans son corps malmené et malade la force de le porter, et même s’ils avaient su quoi faire de ce gros amas de tripes en putréfaction, il n'avait aucune chance pour qu’il survive à la manœuvre.


    Seigneur.


    —    Ikeplé, ku-ma.


    —    Bon Dieu, Grigg...


    Nate pleurait tellement qu'il pouvait à peine parler.


    —    Je... peux pas. Je peux pas f... faire ça.


    —    Ikeplé.


    Nate passa les bras autour du cou de Grigg, le corps secoué par des sanglots auxquels se mêlait une toux grasse et écœurante. Ses côtes brisées menaçaient de le trahir mais il était incapable d’endiguer, la vague de chagrin qui s’emparait de lui.


    Il ne pouvait pas. Il ne pouvait pas tuer Grigg. Il serait incapable de vivre avec ce poids...


    Il se redressa et inspira avec difficulté en découvrant les yeux de Grigg... Bon Dieu, derrière le voile de l’atroce douleur brillait une lueur terrible, implorante. Grigg suppliait Nate de mettre un terme à ses souffrances.


    Nate se laissa aller à un hurlement d'indicible angoisse et de rage impuissante puis il ravala sa salive et essuya les larmes teintées de sang sur son visage. Baissant les yeux vers son partenaire, son meilleur ami, il renifla puis hocha lentement la tête.


    Grigg ferma brièvement ses yeux gonflés et rougis. Lorsqu'il les rouvrit, leur éclat implorant avait été remplacé par une poignante résignation... et de la gratitude.


    Seigneur, pardonnez-moi, pria Nate.


    Contournant la table, il immobilisa d'une main tremblante la tête vacillante de Grigg et, de l’autre, plaça la pointe mortelle de son couteau à la base du crâne.


    — Je t’adore, espèce d’enfoiré, chuchota-t-il en s’étouffant sur le sang, la morve et l’horreur innommable de la situation.


    Grigg sourit.


    À cet instant, tandis qu’un ultime sourire bénissait les lèvres de Grigg, Nate plongea la pointe de sa lame d’acier entre le crâne et la première vertèbre de Grigg, tranchant instantanément son tronc cérébral.


    Et tout fut fini.


    Nate rejeta la tête en arrière et rugit.


    Par tous les saints !


    Ali saisit les larges épaules de Nate et le secoua fort. Sa tête rebondit contre l’oreiller plat.


    —    Nate ! Nate, pour l’amour de Dieu, réveille-toi !


    De toute sa vie, jamais elle n’avait entendu un son plus terrible que celui qui avait jailli de la gorge de Nate. Même les cris de sa mère le jour maudit où ils avaient appris la mort de Grigg ne tenaient pas la comparaison avec le bruit affreux produit par Nate. Cela ressemblait à l’appel furieux et impuissant d’un animal à l’agonie mélangé au rugissement d’un dragon en colère, le tout enveloppé dans le chagrin cumulé d’une centaine d’existences.


    Puis, comme si quelqu’un avait appuyé sur un bouton, le cri cessa.


    Dieu merci.


    —    Tu es en train de rêver, lui assura-t-elle.


    Elle haletait et la tête lui tournait. Mais ce n’était pas le moment de faire de l’hyperventilation. Nate ouvrit ses yeux noirs et fixa son attention sur elle. L’espace d’un instant, il ne parut pas la reconnaître.


    —    Tu as simplement fait un cauchemar, Nate, dit-elle avec l’espoir de le rassurer, et elle aussi par la même occasion.


    Flippant.


    Il déglutit et elle vit danser sa pomme d’Adam sous la peau mate de sa gorge. Le pouls de Nate battait avec une telle force qu'elle pouvait presque l’entendre. Les narines de Nate palpitèrent et, pendant une seconde, elle lut dans ses yeux un désespoir total, une douleur à vous nouer les tripes. Puis il se détourna, dissimulant sa peine comme si c’était quelque chose dont il convenait d’avoir honte. Agrippant le drap décoré de motifs de pêche, il se frotta les joues pour effacer toute trace de ses pleurs, quitte à décaper son épiderme au passage.


    Mais inutile de se donner tout ce mal : elle avait vu ses larmes. Et son cœur se serrait pour lui...


    Elle craignait de garder ces larmes en mémoire pour le restant de ses jours, en même temps que la terrible émotion qu’elle avait lue sur son visage lorsqu’il s’était réveillé.


    —    Tu... heu... Tu veux m’en parler ? proposa-t-elle lorsqu’il émergea de sous le drap.


    Il secoua brièvement la tête sans la regarder.


    —    Non.


    —    D’accord.


    Elle expira pour tâcher de se reprendre et, dans un geste hésitant, lui entoura les épaules de ses bras pour le réconforter. Il était trop massif pour qu’elle puisse l’envelopper complètement mais elle le serra tout contre elle. La tête nichée sous son menton barbu, sa joue posée contre son torse haletant, elle entendit la cadence folle de son cœur qui battait la chamade.


    Purée, et voilà que le sien faisait de même. Elle n’avait jamais été aussi effrayée qu’au moment où les cris affreux de Nate l’avaient brutalement tirée de son sommeil paisible.


    Très, très flippant !


    Il devait forcément s’agir de flash-back des tortures qu’il avait subies. Quoique, à bien y réfléchir, pas forcément. Il avait traversé tellement d’épreuves, avait vu tant de choses atroces qu’elle ne pouvait pas s’imaginer, qu’elle n’avait sans doute pas les moyens de comprendre quels terrifiants démons le hantaient lorsqu’il était vulnérable et inconscient.


    Elle resta silencieuse un long moment à écouter l’aiguille de la grosse montre compliquée de Nate égrener les secondes. Elle voulait profiter de l’occasion pour reprendre son souffle et le laisser faire de même.


    Quand enfin son cœur ne lui donna plus l’impression d’être sur le point de rejouer une scène d’Alien en jaillissant hors de sa cage thoracique, elle demanda :


    —    Est-ce que ça... heu... t’arrive souvent ?


    Elle avait du mal à imaginer ce qu’il traversait.


    —    Assez, répondit-il.


    Il s’exprimait d’une voix dure, froide, si différente de la nuit précédente au moment de l’extase, murmurant à son oreille un « Ali » diablement sexy.


    —    C’est... Tu rêves de la torture ?


    Il se redressa sur le lit d’un mouvement si vif que le rebond faillit projeter Ali à terre. Un véritable exploit quand on savait que ce satané matelas était à peu près aussi doux et moelleux qu’un bloc de ciment Puis, sans un regard en arrière, Nate se leva et récupéra son jean taché de sang.


    —    J’ai dit que je voulais pas en parler, gronda-t-il en remontant le pantalon sur ses fesses nues.


    Malgré la rebuffade, Ali ne put s’empêcher de remarquer quel beau spécimen de masculinité il faisait. Ce qui prouvait sans doute qu’elle n’avait pas toute sa tête dès qu’il s’agissait de lui.


    Ouais, bon, ça n’avait rien d’un scoop.


    —    D’accord, dit-elle d’une voix apaisante. J’essayais seulement...


    Elle secoua la tête et s'assit sur le lit. Elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont il fallait gérer cette situation. Comment se comporter quand un homme hurlait à la mort dans son sommeil puis se trouvait de toute évidence embarrassé d’être apparu aussi vulnérable ? Mais elle ferait de son mieux


    Ou, en l’occurrence, elle s’appuierait sur un vieux cliché :


    —    Si à un moment tu as envie d'en parler, je veux que tu saches que je serai là.


    Il pivota sur lui-même avec une expression inhabituellement sévère sous l’éclairage jaunâtre et peu flatteur des lampes de chevet.


    —    Je croyais que ça devait être une aventure d’une nuit.


    Houlà. Quoi ?


    —    Je n’ai... (Elle secoua de nouveau la tête.) Ce n’est pas ce que je veux dire. J’ai simplement pensé...


    —    Eh bien, abstiens-toi, siffla-t-il. N’essaie pas de penser.


    —    Nate...


    Elle tendit la main vers lui tout en remontant le drap aux motifs ridicules sur ses seins nus. Soudain, c’était elle qui se sentait inexplicablement vulnérable.


    —    Arrête, s’il te plaît. Tu n’as pas à me raconter ton rêve mais ne... ne t’en sers pas comme d’une excuse pour te fermer à moi. Une excuse pour me repousser. Je veux juste...


    —    Je ne cherche pas d’excuse, l’interrompit-il avec un reniflement de mépris. Je n’en ai pas besoin. On était d’accord pour une nuit. (Il désigna la fenêtre. Un éclat rose discret s’élevait sur l’horizon à l’est.) C’est le matin maintenant. Donc... ça signifie que cette petite folie passagère est terminée, dit-il avec un revers de main dédaigneux.


    Ses paroles la blessaient au plus profond d’elle-même.


    Une folie passagère ?


    —    Mais je croyais...


    —    Quoi ?


    Il tourna légèrement la tête en portant la main à son oreille, comme pour mieux entendre. À cet instant, elle eut envie de le frapper. Une fois de plus. A ceci près que cette fois elle aurait voulu lui faire vraiment, vraiment mal. Qu’il souffre autant qu’il la faisait souffrir.


    Comme elle restait là à le regarder fixement, horrifiée et muette, il se pencha pour récupérer ses bottes.


    —    Écoute, chaton, le sexe était absolument génial. Probablement le meilleur de toute ma vie. Mais on savait dès le départ où on mettait les pieds. Ne gâche pas tout en essayant de transformer tout ça en quelque chose d’autre.


    Probablement le meilleur de toute sa vie. Probablement ?


    Elle n’avait plus seulement envie de le frapper ; elle aurait voulu lui trancher la tête.


    —    Tu es le type le plus...


    Le driiing driiing aigu du téléphone de Nate interrompit la critique cinglante qu'elle s’apprêtait à lui lancer.


    Il haussa un sourcil sarcastique.


    Ouais, sauvé par le gong. Encore un cliché.


    Elle ferma la bouche et le fusilla du regard tandis qu’il sortait son iPhone de la poche de son jean. Il lui décocha une œillade sinistre avant de porter l’appareil à son oreille.


    —    Spectre, aboya-t-il.


    Tout en parlant, il lui tourna le dos, un dos large et musclé qui portait encore les marques des ongles d’Ali et de l’extase brûlante de la nuit passée.


    Une nuit qui était probablement la meilleure de son existence mais qu’il n’avait de toute évidence pas envie de voir se répéter.


    Elle se détourna à son tour. Elle n’écouterait pas la suite. Ce n’était pas nécessaire. Tout ce qu’elle avait besoin de savoir était parfaitement visible sur le visage odieusement beau de Nate.


    C’était fini.


    Il avait donné son accord pour une nuit et celle-ci était arrivée à son inéluctable terme.


    Et Ali se retrouvait avec... quoi ?


    Rien, voilà quoi.


    Rien que le souvenir puissant des étreintes passionnées qu’ils avaient partagées. Rien à part l’affreuse conviction qu’elle n’aimerait jamais un homme comme elle l’aimait lui. Rien qu’un cœur qui s’était gonflé d’espoir avant d’être brisé en un millier d’éclats sanglants.


    Elle repoussa le drap et sortit du lit. Elle se dirigea rapidement vers la salle de bains et enfila les vêtements qu’elle avait laissés par terre en refusant de céder aux larmes brûlantes qui s’accumulaient impatiemment derrière ses yeux.


    À quoi s’était-elle attendue ?


    C’était Nathan Weller, Spectre, l’homme de glace. "M. Impassible", comme Ozzie aimait à l’appeler. Avait-elle vraiment cru qu’une nuit passée en sa compagnie ferait de lui quelqu’un d’autre ?


    De fait, il avait bel et bien été transformé mais, comme pour Cendrillon, sa métamorphose était limitée dans le temps. Pas par le douzième coup de minuit, comme dans le conte, mais par l’apparition des premières lueurs du jour.


    Sauf qu’il ne laissait pas derrière lui une chaussure de verre.


    Oh non.


    Il avait préféré laissé dans son sillage le cœur stupide, impulsif et désormais brisé d’Ali.
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    —    Il va falloir bien t’accrocher, signala Nate à Ali.


    Ils zigzaguaient au milieu de la circulation dense de Chicago, Fantôme se faufilant agilement entre les voitures qui ne s’écartaient pas d'elles-mêmes face au rugissement de son moteur.


    —    Ozzie vient d’appeler pour m’indiquer que le tunnel de la rivière était HS. On va devoir passer par l'entrée principale et débouler à plein gaz, ajouta-t-il.


    —    Le tunnel de la rivière ?


    La voix d’Ali avait des accents éraillés, comme si elle était restée longtemps inutilisée. Pas tellement une surprise puisque c’étaient les premières paroles qu’ils échangeaient depuis le moment où Nate avait royalement merdé dans cette ignoble chambre d’hôtel.


    Presque quinze heures d’un silence total équivalant à « T’es vraiment un connard » durant lesquelles Ali n’avait pas daigné le toucher, à l’exception des rares rois où elle avait dû l’agripper lorsqu’ils s’inclinaient dans les virages. Nate n’aurait jamais cru possible de ressentir à ce point l'envie - ou le manque - du contact d’un autre être humain.


    —    Oh, tu veux parler du Bat-tunnel ? reprit-elle en répondant à sa propre question. Qu’est-ce qui s est passé ?


    Le seul son de sa voix faisait déjà battre plus vite le cœur de Nate. Peut-être que s’il négociait la prochaine courbe à pleine vitesse, elle serait forcée de refermer ses bras sur lui et puis... Non. Elle s’était installée le plus possible à l’arrière, le dos collé au dosseret, et elle préférerait sans doute être éjectée de la selle de Fantôme plutôt que de devoir le toucher même du bout des doigts.


    Bon sang. Pour un mec relativement intelligent, il pouvait vraiment se comporter comme le dernier des abrutis à l’occasion. Et ce matin en constituait un parfait exemple, pourri bien comme il faut.


    —    Un problème avec le mécanisme du moteur qui actionne la porte chez Black Knights Inc., dit-il. On pourrait accéder au tunnel par la sortie située dans le parking mais alors on se retrouverait coincés à l’intérieur pendant Dieu sait combien de temps avant que Rebelle règle le problème. Je ne sais pas pour toi mais rester assis dans ce tunnel froid et humide avec le poids de la rivière Chicago au-dessus de nos têtes n’est pas l’idée que je me fais d’un moment sympa.


    Houlà. C’était quoi ce numéro de moulin a paroles ? Il n’était pas sûr d’avoir prononcé autant de mots d’affilée depuis... eh bien, depuis qu’elle l’avait tenu confortablement entre ses bras en l’incitant a lui raconter les événements de Moscou.


    Peut-être essayait-il de compenser les heures de silence qui avaient précédé... ou peut-être qu’il se conduisait juste comme un connard.


    Ali opterait à coup sûr pour la deuxième option.


    —    Hmm, grogna-t-elle, sans soupçonner une seconde la tempête sous son crâne. Je suis d’accord mais je ne comprends pas pourquoi il faudrait qu'on déboule plein g... Hé ! Crétin, va !


    Elle agita le poing en direction d’un chauffeur de taxi qui avait failli leur rentrer dedans par le flanc en grillant un feu rouge.


    Waouh. Faites-lui vivre deux ou trois jours bien stressants, habillez-la de cuir, donnez-lui un flingue et soudain Ali se la jouait Xena la guerrière.


    Le taxi avait dû capter son regard façon « Je peux castrer un homme rien que par la pensée ». Il leva les mains dans un geste universel d’excuse et Ali grommela avant de reprendre :


    — Bref, je ne vois pas pourquoi on devrait débouler à toute vitesse pour emprunter l’entrée principale. Il y a quelque chose que tu ne me dis pas ?


    Il avait du mal à croire qu’ils avaient cette conversation quasi rationnelle après la façon dont il avait géré les choses aux Arpents heureux. Il s'était comporté comme un gros con mais, que Dieu lui pardonne, jamais il ne se serait attendu à s’éveiller du cauchemar récurrent de la mort de Grigg pour trouver le beau visage inquiet d'Ali penché sur lui.


    Un véritable coup de poignard dans son cœur déjà en lambeaux.


    Et parce qu'il souffrait, parce qu'il était humilié qu'elle le voie en train de pleurer tel un gamin et hurler à s'en faire péter les cordes vocales, parce que la découvrir là, nue dans ses bras et pleine de compassion pour lui alors qu'il avait tué la personne qu'elle aimait le plus au monde le remplissait d'une culpabilité inimaginable, il avait joué la carte du connard, avec tout le talent d’un vrai pro, et dit des choses qu’il ne pensait pas. Des choses qui garantiraient qu'elle se détourne de lui pour qu'il n'ait pas à affronter plus longtemps ce sentiment déchirant.


    Merde.


    Repenser à l’expression d’Ali avant qu’il soit forcé de lui tourner le dos - sans quoi il serait tombé a genoux et lui aurait tout avoué - lui donnait envie de se recroqueviller sur lui-même en pleurant. Elle avait exprimé une telle surprise, une telle désillusion, une telle... douleur.


    Il aurait voulu que quelqu’un le flingue, histoire d’abréger ses souffrances.


    Heu... En fait, quelqu’un l’avait flingué et sa vie craignait toujours autant, et même plus.


    Ali le sortit de ses pensées.


    —    Nate ? Il y a quelque chose que tu ne m’as pas dit ?


    —    Ouais.


    Il reporta son attention sur le rétroviseur, l’un des dix mille coups d’œil qu’il avait dû y lancer depuis le matin. Puis, avec un soupir de soulagement, il reprit :


    —    C’est Ozzie qui m’a appelé ce matin... Heu...


    Ouais, génial, c’était exactement ce qu’il leur fallait : un rappel de la scène que le coup de fil d’Ozzie avait interrompue. Il se racla la gorge et se força a poursuivre :


    —    Bref, tu sais le type que j’ai abattu chez tes parents ? Celui que tu pensais être ton agresseur ? Eh bien, il a deux complices notoires. Et si je ne me trompe pas, le 4 x 4 noir là-bas nous suit depuis qu’on a franchi les limites de la ville. Ne regarde pas ! précisa-t-il comme elle s’apprêtait à se retourner.


    —    Tu crois vraiment qu’ils s’en prendraient à nous en plein jour ?


    En plein jour ? Si merveilleuse soit-elle, Ali était aussi innocente qu’un bébé.


    —    Le soleil se couche et on roule vers l’ouest, ce qui veut dire qu’on a la lumière dans les yeux. D’un point de vue tactique, nous sommes désavantagés.


    Il sentit qu'elle bougeait le bras pour récupérer son arme de secours. Avant de partir, elle lui avait demandé son petit Colt. Il avait haussé le sourcil mais néanmoins accédé à sa requête. Et l’avait regardée, fasciné, vérifier la chambre avant de glisser l’arme dans son jean.


    Quant à savoir pourquoi le spectacle de ses doigts aux ongles roses manipulant le pistolet lui donnait une érection, les paris étaient ouverts. C’était sans doute quelque chose qu’il devrait discuter avec le psychiatre dont la carte était rangée sous son matelas.


    —    Ne le sors pas, lui intima-t-il. Manquerait plus qu’on se fasse arrêter par les flics de Chicago pour port d’arme illégal.


    —    Je ne dégainerai que si c’est nécessaire, lui assura-t-elle d’une voix remarquablement ferme au vu des circonstances.


    —    Il faut que je recontacte le QG, l’avertit Nate. Donc je vais changer de canal et tu ne pourras plus me parler via le micro jusqu’à ce qu’on soit en sécurité à l’intérieur du complexe. D’accord ?


    —    Ouais, d’accord.


    Il l’entendit déglutir, seul signe de la peur qu’elle ressentait. Sous son apparence de mignonne petite chose, cette fille était une dure à cuire.


    Nate avait un dernier message à faire passer avant de rappeler Black Knights Inc.


    —    Ali?


    —    Quoi ?


    —    Je suis désolé.


    Silence. Il n’aurait sans doute pas dû trop s’en étonner.


    — Je... heu... Je voulais juste que tu le saches, termina-t-il maladroitement.


    Puis il appuya sur la touche 2 de son téléphone et écouta la série de bips qui indiquaient le lancement de la connexion sécurisée une fois son mot de passe prononcé.


     


     


    Dagan traversa en courant le toit de la boutique de bagels et se laissa tomber derrière l’énorme clim industrielle. Ce putain de truc faisait autant de bruit qu’un réacteur d’avion mais il n’aurait pas besoin de ses oreilles pendant les minutes à venir. Il avait entendu tout ce qu’il avait besoin d’entendre juste avant d’escalader le vieil escalier de secours en fer et de se hisser sur le toit goudronné en face de Black Knights Inc. A savoir l’inimitable ronronnement rauque de la monstrueuse moto de Spectre.


    — Merde, pourquoi tu ne te sers pas de votre sortie secrète, espèce de crétin ? grommela-t-il en enlevant le cran de sûreté de son Glock.


    Quinze misérables balles.


    C’était tout ce dont il disposait après avoir laissé ses chargeurs supplémentaires à l’intérieur du 4 x 4 garé plus bas dans la rue.


    Grossière erreur.


    Pas aussi grossière toutefois que celle de Nathan Weller, qui débarquait comme une fleur devant l’entrée principale de Black Knights Inc. alors qu'il aurait pu emprunter une issue secrète totalement sécurisée.


    Dagan était sur le point de saisir son portable pour passer un appel anonyme aux Black Knights et les informer de la présence de deux silhouettes furetant autour de leur quartier général quand il avait entendu le rugissement guttural de l’impressionnante bécane de Weller.


    Raison pour laquelle, au lieu d’un coup de fil pépère, il se retrouvait forcé d'adopter une position de couverture avec seulement quinze balles en réserve.


     


     


    Nate dévalait la rue comme s’il avait le diable à ses trousses. Par chance, il n’y avait pas de circulation, sans quoi il aurait probablement causé une belle frousse aux autres conducteurs.


    Il leva le pouce en direction de Manus dans la guérite de sécurité. Le grand portail en fer forgé commençait à peine à s’ouvrir quand les poils sur sa nuque se redressèrent brusquement. Alerte, alerte ! Il eut à peine le temps de tendre la main vers le pistolet passé à sa ceinture avant que le chaos se déchaîne.


    Sous ses yeux, la guérite parut se désintégrer, criblée de balles qui firent exploser les vitres et laminèrent les montants de bois.


    Putain ! Manus !


    Même sans la liaison par micro, il entendit Ali hurler. Que Dieu lui pardonne, il en oublia immédiatement Manus Connelly.


    Seule Ali comptait pour le moment.


    Il braqua brutalement le guidon et le pneu avant dégagea un nuage de fumée âcre qui obscurcit son champ de vision à l’instant même où il plantait sa botte de moto au sol, assez fort pour se briser la cheville. Par chance, la structure renforcée de la botte lui évita la fracture, mais...


    Merde ! Le caoutchouc de sa semelle se mit rapidement à chauffer puis à fondre tandis qu’il faisait son possible pour contrôler le dérapage lourd et maladroit du monstre mécanique. Il dut solliciter le moindre de ses muscles pour garder la maîtrise du quart de tonne d’acier customisé de Fantôme.


    Mais la question du contrôle de son véhicule perdit toute importance quand une rafale fit voler en éclats le garde-boue arrière. Le gros pneu en dessous explosa et Nate n’eut d’autre choix que de coucher la moto en espérant que la masse de l’engin et celle de son propre corps suffiraient à protéger Ali des balles qui sifflaient.


    Elle criait toujours quand il la força à s’allonger à terre sous lui. Tâchant d’exploiter la mince couverture que leur offrait Fantôme, il plaqua une main sur la tête casquée d’Ali pour la protéger et, de l’autre, leva son arme pour...


    Mais où était le mitrailleur ?


    Il s’était attendu à voir le 4 x 4 noir mais celui-ci n’était nulle part en vue. Peut-être Nate avait-il fait erreur. Peut-être qu’il avait laissé sa parano l’aveugler...


    Il baissa la tête quand une balle s’écrasa dans le moteur fumant de la moto avec un bruit digne d’une collision ferroviaire.


    Ils faisaient des cibles faciles là, au milieu de la rue, victimes idéales pour une soudaine intoxication au plomb. Même l’acier massif du châssis de Fantôme n’offrait qu’une maigre protection face à un homme armé d’un AK-47.


    Il avait reconnu le ra-ta-tat-tat de l’arme russe, il l’avait déjà trop souvent entendu dans les nombreux coins pourris où il avait œuvré à travers le monde.


    Un autre projectile rebondit sur le guidon avec un ping sonore et Nate fut en mesure d’estimer à peu près sa trajectoire. Enfin.


    Relevant la tête, il se focalisa sur la silhouette noire d’un homme armé planqué au coin de l’épicerie plus bas dans la rue. Et, comme chaque fois, le reste du monde disparut.


    Il aurait voulu avoir Sierra et sa lunette sous la main mais ce n’était pas envisageable. Non seulement il ne disposait pas du temps nécessaire pour l’assembler mais il ne pouvait pas prendre le risque de changer de position et de mettre Ali en danger. Ali qui gigotait sous lui en essayant de lever à la fois la tête et son arme de secours, stupide et courageuse qu'elle était.


    Peu importait. Il était presque aussi doué avec un pistolet qu’avec un fusil. Il ralentit son souffle et son pouls suivit immédiatement.


    « Le calme est roi », aimait à répéter Grigg. Et c’était on ne peut plus vrai lorsqu’on affrontait une situation aussi désavantageuse en même temps qu’une femme qui essayait toujours de se dégager de sous son poids pour se joindre aux festivités.


    Xena la guerrière, indéniablement.


    Une balle fendit l’air près de son casque, si proche qu’il perçut le souffle de son passage sur sa joue. Puis le temps se figea. Le revêtement doux de la crosse de son calibre 45 CCW Para Ordnance se fondit au creux de sa paume tandis que son doigt glissait le long du pontet vers la détente. Une fraction de seconde plus tard, le temps d’un battement de cœur peut-être, il prit automatiquement en compte la distance, la courbure de la trajectoire de la balle et l’influence du vent. Il ne restait plus qu’à presser la détente.


    La balle jaillit du canon en aboyant et le claquement sec de la mitraillette s’arrêta brutalement.


    Ouais, le mec aurait sans doute du mal à se servir de sa kalachnikov après qu’une balle à tête creuse fut entrée deux centimètres sous son œil droit pour emporter l’essentiel de sa matière grise en ressortant par l’arrière de son crâne.


    Dans le silence assourdissant qui suivit la mort du mitrailleur, Nate entendit Ali qui jurait par-dessus le tintement dans ses oreilles.


    —    Laisse-moi me lever, merde ! Je peux t’aider !


    Il faillit sourire.


    —    Ne bouge pas, lui conseilla-t-il sur un ton bourru.


    Il ne voulait prendre aucun risque avant d’avoir inspecté les alentours.


    Il devait être en train de l’écraser mais quelques hématomes et égratignures liés à la chute étaient largement préférables à une balle. On s’en remettait bien plus facilement.


    Quand son regard se posa sur ce qui restait de la guérite, il dut ravaler la bile qui lui remontait dans le gosier. Ce serait un miracle que Manus soit encore en vie.


    Il n’avait pas envie de quitter sa position protectrice au-dessus d’Ali mais il devait au moins aller voir ce qu’il en était de Manus. C’était un Black Knights - du moins c’était tout comme - et Nate ne pouvait pas rester sans rien faire s’il existait une chance de lui venir en aide.


    —    Je veux que tu restes derrière Fantôme ordonna-t-il à Ali sans cesser de scruter les bâtiments alentour à la recherche du complice du mitrailleur Je vais aller jusqu’à la guérite.


    Sans attendre sa réponse, il se redressa au-dessus d’elle et...


    Une balle s’écrasa sur le trottoir près de sa jambe gauche en projetant des éclats de ciment brûlant tout autour.


    Ça, ce n’était pas une mitraillette. Oh que non. C’était un fusil à lunette. Et un bon, à en juger par le son.


    —    Fils de...


    Il se laissa retomber sur Ali et leva son arme en direction de la source du tir. Puis quelque chose de l’autre côté de la rue accrocha son regard.


    Un homme brandissant un pistolet courait sur le toit de la boutique de bagels. Dans cette position, sa silhouette se découpait nettement sur le ciel et ça aurait été du gâteau pour Nate de lui coller une balle. Mais ce n’était pas vers eux que le type pointait son arme.


    L’homme-mystère ?


    —    Mais qu’est-ce qu’il... ?


    Il n'eut pas le temps de terminer sa question. L’homme-mystère s’était mis à tirer avant de se mettre à couvert derrière le système de climatisation installé sur le toit qui encaissa plusieurs balles en retour.


    Puis les balles cessèrent brusquement de siffler. Le silence qui retomba sur la rue était aussi pesant que le châssis de Fantôme. Le tic-tic-tic discret du moteur calé de la moto semblait affreusement bruyant en comparaison.


    Nate scrutait le toit en espérant apercevoir de nouveau l’homme-mystère quand un cri étouffé lui fit tourner la tête. Plusieurs Black Knights accouraient dans leur direction, armés et prêts à en découdre.


    Quand soudain...


    —    Mon Dieu... murmura Ali.


    Elle ouvrait de grands yeux horrifiés, le regard braqué vers la cour derrière le portail métallique partiellement ouvert.


    —    C’est... c’est Patti ?


    La poitrine de Nate se serra si cruellement que c’était un miracle qu’il parvienne encore à respirer.


    —    Non, gémit-il. Putain, non !


    Et pourtant c’était bien Patti qui gisait sur le sol, à moins de deux mètres de l’entrée, une flaque de sang noir s’élargissant lentement autour d’elle. Un tas de...


    Seigneur, elle portait sans doute un plateau de cookies au chocolat au moment où elle avait été abattue. Ils étaient éparpillés autour de son corps comme autant de confettis macabres.


    Dan était tombé à genoux auprès de sa femme. Puis, la seconde suivante, il se redressa et chargea vers le portail en hurlant comme un dément. À grand renfort de tortillements forcenés, il parvint à se glisser entre les panneaux entrouverts et s’élança comme pour un sprint, ses bras musculeux fendant l’air, ses jambes massives martelant le sol, et il...


    Nom d’un chien !


    Dan s'était jeté sur l’homme-mystère qui descendait d’un pas rapide l’escalier de secours du marchand de bagels. L’élan qui propulsait les quatre-vingt-dix kilos du corps de Dan projeta les deux hommes à terre. Ils roulèrent au sol, leurs armes abandonnées et oubliées dans cette lutte pour prendre physiquement le dessus Puis, en un clin d’œil, Dan se retrouva à califourchon sur la poitrine de l’homme-mystère et entreprit de le rouer de coups de poing.


    —    Dan ! cria Nate qui accourait vers eux. C’est pas lui !


    Mais Dan ne l’entendait pas. Envahi par la fureur et le chagrin, son esprit était sourd à tout ce qui ne participait pas de son terrible désir de vengeance.


    Nate passa les bras autour de la poitrine de Dan. Il reçut en retour un coup de coude à l’oreille qui faillit lui faire perdre connaissance. Mais il parvint à tiret un Dan hurlant et sanglotant à l’écart de l’homme-mystère. Une tâche qui n’avait rien de facile : Nate avait beau faire dix kilos de plus que Dan, la rage incontrôlable qui habitait celui-ci lui conférait la force de dix hommes.


    —    C’est pas lui ! rugit Nate dans l’oreille de son collègue en s’accrochant de toutes ses forces. Ce n’est pas lui qui a tiré sur Patti !


    —    Espèce d’abruti ! cria l’homme-mystère.


    Une insulte dont Nate se serait bien passé. Il sentit le corps tout entier de Dan se contracter et raffermit sa prise en s’attendant à le voir tenter une manœuvre explosive pour lui échapper. Mais ce ne fut pas ce qui arriva. L’abruti - sur ce point, l’homme-mystère avait raison - lança la tête en arrière, écrasant le nez de Nate avec une telle force que des étoiles jaune vif se mirent à danser dans son champ de vision. Du sang chaud coula sur ses lèvres et son menton et il relâcha sa prise.


    Dan profita de son étourdissement pour percuter l’homme-mystère qui venait tout juste de se relever. Ils heurtèrent le trottoir avec un bruit écœurant, Dan toujours en position de force. Sauf qu’il ne distribuait plus de coups de poing. Oh non. Cette fois il avait refermé ses doigts autour du cou de son adversaire et serrait si fort que les tendons de ses avant-bras saillaient, épais comme des tuyaux d’arrosage.


    —    Il... va... s’enfuir... s’étrangla l’homme-mystère.


    Son visage était cramoisi et ses yeux se révulsaient.


    Dan ne pouvait pas l’entendre, étouffé par ses propres sanglots et les yeux trop pleins de larmes pour voir que l’homme-mystère essayait de parler.


    Refusant de prêter attention au sang qui gouttait dans sa bouche, Nate s’accroupit auprès des deux hommes.


    —    Dan ! Écoute-moi, mon pote. Ce type n’a pas tiré sur Patti. Il nous a aidés.


    Il baissa les yeux sur l’homme-mystère dont les yeux roulaient en arrière.


    —    Lâche-le. Tout de suite !


    Il posa une main ferme sur l’épaule de Dan Celui-ci tremblait si violemment que Nate se demanda si ses os allaient tenir le choc.


    Puis Dan inspira avec difficulté et croisa le regard de Nate. Le voile de folie furieuse se dissipait enfin pour laisser place à la lucidité.


    —    Lâche-le, répéta Nate. Ce n’est pas le bon mec.


    Dan reporta son attention sur l’homme-mystère dont les ongles traçaient des sillons sanglants sur ses poignets.


    —    Tu entends ce que je te dis, soldat ? cria Nate en secouant l’épaule de Dan.


    Il fallait qu’il se fasse entendre immédiatement, sans quoi l’homme-mystère était foutu.


    —    T’es en train de tuer un innocent !


    Dan retira brusquement ses mains et s’écarta de l'homme-mystère avant de se relever. D’un pas titubant, il retourna vers le corps de sa femme en braillant sa douleur et son chagrin.


    Bon Dieu. Bon Dieu.


    Nate laissa échapper un soupir de soulagement et s’essuya la bouche et le menton du dos de la main. L’homme-mystère était toujours allongé au milieu de la rue et remplissait ses poumons de grandes goulées d’oxygène.


    Bon, au moins Nate avait-il réussi à sauver une vie ce jour-là.


    Il cracha du sang rouge vif sur le bitume et se retourna à temps pour voir Ali s’emparer du tee-shirt qu’Ozzie venait de retirer et de déchirer en deux. Elle en fit une compresse improvisée qu'elle plaqua rapidement sur la poitrine sanguinolente de Manus. Celui-ci grimaça et gémit mais son regard restait fixé sur le visage d’Ali. Elle se pencha vers lui pour lui dire quelque chose que Nate n’entendit pas à cause des sirènes mugissantes qui se rapprochaient.


    Incroyable. Il était toujours vivant.


    Et il pourrait même le rester si c’était bien une ambulance qui se dirigeait vers eux. À en juger par les gestes vigoureux de Boss et les ordres qu’il aboyait dans son portable, il y avait de bonnes chances pour que ce soit le cas.


    Une plainte étranglée qui résonnait par-dessus les sirènes en approche l’incita à jeter un nouveau regard de l’autre côté du portail. C’était une erreur. Car l’horrible vision qui l’attendait était de celles qui resteraient à jamais gravées dans sa mémoire.


    Dan était assis dans la flaque de sang sombre, au milieu des cookies éparpillés, berçant entre ses bras le corps sans vie de sa femme. Il oscillait d’avant en arrière, le visage couvert de larmes et déformé par le chagrin.


    Patti. Bon Dieu. Nate refusait d’y croire.


    Elle était comme la mère du groupe. Celle qui s’assurait qu’ils mangeaient tous. Qu’ils avaient tous des vêtements propres. Qu’il y avait toujours de la bière au frigo et des lamelles de bœuf séché dans les placards. Elle incarnait la voix de la raison quand un excès de testostérone échauffait les esprits et agitait un peu trop les grandes gueules du groupe.


    Et maintenant elle n’était plus là.


    Le temps d’un battement de paupières et d’une rafale de balles tirée par un malade, sa douce lumière s’était éteinte pour toujours.


    —    Bordel ! s’exclama-t-il en essuyant ses yeux humides du bout des doigts.


    Et qu’est-ce qu'elle fabriquait à côté de la guérite ? Tout le monde était censé rester tranquillement à l’intérieur jusqu’à ce qu’Ali, Nate et cette satanée clé USB soient en sécurité dans l’atelier et...


    —    Où est-ce que tu crois aller ?


    Il pointa son pistolet vers l’homme-mystère qui faisait mine de s’éloigner. L’inconnu leva les mains, paumes vers l’extérieur. Des bleus apparaissaient déjà sur sa gorge malmenée.


    —    Le deuxième tireur est en train de s’enfuir répondit-il d’une voix éraillée.


    —    Il a déjà disparu, mec. Et tu le sais très bien rétorqua Nate.


    Il refusait de baisser son arme tant qu’il aurait un doute sur le camp pour lequel œuvrait le mystérieux agent. Durant l’échange de coups de feu, il s’était mis du côté des Black Knights mais ça ne signifiait pas que c’était définitif.


    —    Mais je pourrais...


    —    Non, non. Je ne te laisserai pas repartir avant qu’on ait déterminé précisément ce qui se passe et qui tu es exactement.


    Les lèvres fendues et enflées de l’homme-mystère formèrent une grimace maussade.


    —    Bon. Je m’appelle Dagan Zoelner, ex-CIA. Et quant à savoir ce qui se passe ici, je pense pouvoir éclairer un peu votre lanterne.
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    Assise sur une chaise pliable rigide dans la salle de réunion de Black Knights Inc., Ali regardait, hébétée, Ozzie connecter la clé USB à l’un de ses ordinateurs.


    Elle avait l’impression de rêver. C’était forcément un rêve.


    Les deux dernières heures ne pouvaient pas être réelles, n’est-ce pas ?


    Elle ne s’était pas réellement retrouvée au cœur d’une fusillade, l’adorable Patti n’était pas réellement morte, le garde à l’entrée n’était pas réellement en train de subir une intervention chirurgicale lourde à laquelle il risquait fort de ne pas survivre et la police de Chicago n’avait pas réellement étouffé toute l’histoire en prétextant un « incident lié aux gangs » selon les instructions données par un membre très haut placé du gouvernement.


    En contemplant les visages sombres de Nate, Frank, Ozzie et l’homme-mystère - qui contre toute attente s'avérait être un ancien de la CIA du nom de Dagan Zoelner -, elle secoua la tête. Impossible de nier. Oui, c’était la réalité. Elle avait bien pris part à une fusillade, Patti était morte, la police avait étouffé l’affaire et Manus - dont elle avait appris qu’il s’agissait du frère du premier garde qu’elle avait croisé - passait à ce moment précis sur le billard pour ses blessures à la poitrine.


    Un moment très, très réel.


    Et, comme si cela ne suffisait pas, elle était sur le point de découvrir si son frère avait réellement volé des fichiers top secret pour les revendre au marché noir, comme l’ex-agent Zoelner le prétendait.


    —    On y est, annonça Ozzie qui pianotait sur le clavier de ses doigts épais mais agiles. Ça ressemble à un paquet de feuilles de calcul Excel et une... Attendez, on dirait qu’il y a un fichier vidéo.


    —    Affiche-le, grommela Frank en accompagnant d’une grimace douloureuse le mouvement d’une de ses épaules massives. Peut-être que ça nous apprendra à quoi rime tout ce merdier.


    Ali leva les yeux vers le grand costaud. Les traits rugueux de son visage étaient marqués par le chagrin et l’inquiétude mais il paraissait tenir le coup. Malgré l’horrible tragédie des dernières heures, et malgré l’ombre de celles qui menaçaient de s’abattre encore sur eux si Manus expirait sur la table d’opération ou s’ils apprenaient que Grigg était effectivement un traître, Frank restait remarquablement maître de lui-même.


    Elle songea que c’était sans doute ce que faisaient les durs à cuire comme lui dans les situations difficiles.


    Ils tenaient bon afin que des gens comme elle puissent continuer à vivre le rêve américain. Libres, paisibles et... sans la moindre idée de ce qui se tramait en coulisses.


    Sans qu'elle sache pourquoi, cette idée lui parut particulièrement affreuse et, combinée avec d’horribles visions de Patti gisant pâle et sans vie dans une énorme flaque de sang et de cookies, lui donna soudain envie de vomir.


    Plus jamais elle ne mangerait de cookies aux pépites de chocolat. Jamais, jamais. Rien que d’y penser...


    Elle laissa échapper un borborygme et porta la main à sa bouche en fouillant la pièce du regard.


    Il y avait une corbeille en plastique près de la porte du bureau de Frank, non ? Donc si vraiment elle devait vomir, mieux valait qu'elle se rende vite jusqu’à...


    Oh, purée.


    Toutes ses pensées à propos de sang, de cookies, de poubelles en plastique ou de quoi que ce soit d’autre s’étaient soudain envolées. Le visage charmant de son frère venait d’apparaître sur l’énorme écran d’Ozzie et le souffle d’Ali s’arrêta net, comme glacé dans ses poumons. Son sang aussi se figea et sa peau se couvrit de chair de poule.


    —    Salut, Ozzie, lança Grigg.


    Ali s’étrangla au son merveilleusement familier de sa voix.


    —    Respire, Ali, souffla Nate en posant la main sur son épaule tremblante. Vas-y, respire, chaton.


    Ouais, respirer était une bonne idée. Comme ça, il y aurait au moins quelque chose en elle qui continuerait à fonctionner pendant que son cœur se brisait de nouveau pour tomber en miettes sur son estomac déjà instable.


    —    Beau boulot pour le décryptage de mon code, poursuivit Grigg.


    Son visage était exactement tel quelle s’en souvenait. Beau, sûr de lui, avec un petit côté farouche. Bon, d’accord, carrément farouche, même.


    —    Même si j’imagine que ça n’a pas été très difficile pour toi, disait-il.


    Il émit un petit gloussement qui atteignit Ali en plein cœur et ébranla sa maîtrise d’elle-même déjà vacillante. L’image de Grigg se pencha un peu plus près de l’écran et elle retint son souffle.


    —    Donc si vous êtes en train de regarder ça, ça veut dire que Spectre est avec vous. Salut, mon pote, dit-il avec un geste de la main.


    —    Bon Dieu... grommela Nate d’une voix chargée d’émotion.


    —    Et que je suis probablement mort, poursuivit Grigg avec ce plissement de nez typique qu’Ali adorait. Désolé pour ça.


    —    Putain, mec...


    Nate s’étrangla et détourna la tête. Pour Ali, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase : les larmes qui menaçaient depuis un moment se répandirent sur ses joues en longues coulées chaudes et salées.


    Un mouchoir se matérialisa soudain entre ses mains. Elle s’en servit pour retrouver un semblant de contrôle de son visage dégoulinant.


    —    Bref... insista Grigg, j’imagine que ça signifie que les choses se sont gâtées, que vous avez découvert ma petite mission officieuse et qu’Ali s’est souvenue que cette clé USB était arrivée chez elle à une période inhabituelle. Alors laissez-moi clarifier un peu tout ça. J’ai reçu hier un appel de l’agent spécial Delaney du FBI. J’ai... heu... Je l’avais rencontré il y a un moment quand Wild Bill et moi avions infiltré cette secte de tarés qui produisait plus de méthanphétamine que mille mobile-homes réunis. Tu te souviens, Nate ? C’est le mec dont je t’avais parlé. Celui qui aimait porter des lunettes Prada et des mocassins Gucci.


    —    Merde, cracha Nate.


    Ozzie suspendit le défilement de la vidéo et le groupe réuni autour du moniteur se tourna vers Nate. Celui-ci se passa fébrilement la main sur le visage, sa paume frottant sa barbe de trois jours avec un bruit de papier de verre.


    —    Je ne me suis pas souvenu du nom de Delaney parce que Grigg l’appelait toujours « GQ ».


    —    Et de quoi tu te rappelles maintenant ? demanda Frank.


    Ses yeux gris étaient injectés de sang mais pleins de vivacité. Nate secoua la tête d’un air de regret et jura à mi-voix.


    —    Pas grand-chose... Seulement que Grigg était impressionné par le talent du mec, autant que par son côté fashion victim.


    —    Mmm, grogna Frank.


    De toute évidence, lui n'était pas impressionné par un individu qui s’intéressait un tant soit peu à la mode. Comme un seul homme, tous reportèrent leur attention sur l’écran de l’ordinateur. Ozzie remit en route la vidéo.


    —    Donc Delaney m’appelle et m’explique qu’il a un boulot que je suis le seul à pouvoir remplir vu qu’il ne peut faire confiance à personne de son propre bureau ou du reste des agences à sigles. Il me dit qu’il est crucial que je n’en parle à personne, pas même à vous. Que c’est hyper dangereux, qu’il existe des facteurs sur lesquels il n’a aucun contrôle et qu’il veut réduire au maximum la prise de risques et le nombre de personnes impliquées.


    À cet instant, Grigg secoua la tête et produisit son fameux sourire désinvolte.


    —    Là, je sais bien que vous êtes tous en train de me maudire mais Delaney ne m’aurait pas appelé sans être sérieusement coincé. (Son sourire se changea en une nouvelle grimace.) Et il s’avère qu’il l’est... heu... qu’il l’était. Merde, je reparlerai de ça après. Donc voilà, j’ai donné mon accord et rencontré Delaney hier soir à Washington. Là, il me dit qu’il suspecte un sénateur, un certain Alan Aldus, de vendre des armes illégales aux membres bien extrémistes d’une tribu pakistanaise. Le genre de trucs que tout le monde désapprouve. Sauf que jusque-là Delaney n’a pas réussi à réunir les preuves dont il a besoin pour faire arrêter ce cher sénateur. Pour vous la faire courte. Delaney a mis la main sur le mot de passe du sénateur Aldus et les noms de code des fichiers de vente d’armes. Il avait besoin de moi pour que je m’incruste en tant que garde du corps à la sauterie qui avait lieu chez le sénateur hier soir et que je fasse une copie des fichiers. Et non, Ozzie, le système du sénateur n’était pas piratable de l’extérieur. J’ai pris la peine de poser la question à Delaney. Je lui ai aussi demandé pourquoi il ne le faisait pas lui-même et il a commencé à prendre un air flippé. Il était convaincu que le sénateur l’avait repéré et qu’il y avait des mecs dans sa propre agence qui étaient au courant du deal et couvraient Aldus. Delaney m’a dit qu’il était surveillé, suivi. La parano typique des employés du gouvernement, quoi. Vous voyez le genre. Mais ce mec m’avait impressionné par son talent au Nouveau-Mexique donc j’ai accepté de l’aider. On s’est serré la main et on s’est séparés.


    » Le boulot était facile et tout s’est passé comme sur des roulettes. Mais après la fête, Delaney n’est pas venu au lieu de rendez-vous. Et il ne risquait pas de venir, il était mort. Il se serait soi-disant endormi au volant avant de foncer droit dans la rivière.


    Grigg leva ses beaux yeux au ciel.


    —    Je me retrouve donc coincé comme un con. Aucune idée d’à qui je peux envoyer les fichiers. Après le petit numéro de narcolepsie de Delaney, il semble évident que cette affaire remonte très haut et que la situation est hyper dangereuse. Je ne sais pas qui est impliqué mais il s’agit forcément de mecs haut placés. Et par-dessus le marché, Spectre, toi et moi sommes censés nous envoler pour Istanbul à trois heures... c’est-à-dire dans précisément deux heures, termina-t-il après un coup d’œil à sa montre.


    Il poussa un soupir avant de reprendre :


    —    Donc, voilà ce que je propose. Je vais envoyer cette clé USB contenant toutes les informations à Ali. Elle pensera que c’est le même genre de trucs que d’habitude. J’espère revenir de la mission pour récupérer la clé et déterminer ce que je suis censé faire avec. Mais comme je l’ai dit au départ, si vous regardez ça, c’est probablement que je suis mort et que les choses se sont méchamment envenimées. Et je suis vraiment désolé pour vous avoir fourrés dans ce merdier. Voilà, c'est tout.


    Grigg fronça les sourcils, ses traits habituellement souriants marqués par l’inquiétude.


    —    Une dernière chose, quand même... Spectre, Nate, mon frère de cœur : je vais avoir besoin que tu veilles sur Ali. Assure-toi que tout va bien pour elle, d’accord ?


    Retenant leur souffle, tous regardèrent l’image de Grigg se pencher vers l’objectif. Puis l’image laissa place à un écran noir.


    —    Putain, souffla Frank.


    Ali, de son côté, pleurait en silence dans le mouchoir détrempé. Oh, Grigg. Mon frère, adorable, dingo et intrépide.


    —    Donc j’imagine que ça fout du plomb dans l’aile à votre théorie comme quoi Grigg voulait vendre des fichiers secrets au marché noir ? entendit-elle Ozzie dire à l’homme de la CIA, Zoelner.


    Elle ravala ses larmes et releva la tête - son crâne semblait peser une tonne - à temps pour voir Zoelner faire la moue.


    —    Ouais, comme je vous le disais, j’avais déjà compris qu'Aldus m’avait raconté des craques.


    —    Qu’est-ce que vous aviez à y gagner ? demanda Frank, une expression particulièrement dure sur son visage anguleux. Du fric ?


    —    Soyons clairs ! cracha Zoelner.


    Il s’interrompit avec une grimace ; parler avec sa lèvre fendue était visiblement douloureux. Dan lui avait bien arrangé le portrait. L’un de ses yeux était enflé au point qu’il pouvait à peine ouvrir la paupière et l’autre laissait voir une méchante estafilade juste en dessous du sourcil. La plaie avait été refermée à l’aide de points de suture rapides mais pas nettoyée. Des croûtes de sang y étaient encore accrochées.


    —    Je ne vous dois pas d’explications, reprit-il. Oui Aldus m’a engagé pour retrouver et récupérer les fichiers pour lui. Des fichiers dont il m’a dit qu’ils étaient top secret et risquaient d’être vendus au plus offrant. Oui, j’ai pris Mlle Morgan ici présente en filature pendant des mois et je lui ai sans doute fait très peur. Oui, j’ai traîné par ici pour essayer de comprendre ce qui se passait dans vos locaux. Mais à la minute, je dis bien la minute, où j’ai eu la conviction que le sénateur me mentait, j’ai cesse d’accepter son argent. Alors allez vous faire foutre vous et les grands chevaux sur lesquels vous êtes montés !


    Zoelner se releva d’un bond et la chaise pliante métallique sur laquelle il était assis se renversa bruyamment. Sans un mot de plus, il se dirigea vers l’escalier qui menait au rez-de-chaussée.


    —    Arrêtez ! aboya Frank dans son dos.


    Zoelner se retourna pour faire face au groupe, les narines frémissantes comme celles d’un taureau sur le point de charger.


    —    Calmez-vous, putain ! meugla Frank dans une imitation également très convaincante de taureau enragé. Je ne vous accuse de rien, espèce de grand sensible. J’essaie simplement d’établir les motivations de chacun dans cette histoire.


    Zoelner braqua son unique œil vaguement valide sur le visage empourpré de Frank.


    —    Mes motivations ne regardent que moi, gronda-t-il.


    Frank leva les mains en l’air dans un geste de reddition.


    —    D’accord. Comme vous voudrez. Gardez vos motivations pour vous. Mais vous ne partirez pas d’ici. Vous allez venir avec nous.


    Zoelner ouvrit et ferma plusieurs fois la mâchoire avant de pouvoir demander d’une voix calme :


    —    Avec vous où ça ?


    —    Washington DC, l’informa Frank.


    Il s’était exprimé d’un ton assez catégorique pour qu’il n’y ait ni « si », ni « et », ni « mais ».


    —    Le Président et son état-major seront terriblement intéressés par les informations contenues sur cette clé USB et ils voudront discuter avec vous de votre association avec Aldus.


    —    Et comment savez-vous que les membres de l’état-major ne font pas partie des alliés d’Aldus ? rétorqua Zoelner. Vous pourriez nous conduire droit dans la gueule du lion.


    —    Par expérience, répondit Frank avec une absolue conviction. Et aussi du fait que je les connais personnellement. Une sacrée bande de salopards même dans leurs bons jours mais aucun d’entre eux ne s’impliquerait dans un truc pareil.


    —    Merde ! cracha Zoelner.


    Il grimaça de douleur et leva la main pour essuyer du bout du doigt le sang qui s’écoulait de sa lèvre inférieure.


    Oh non, ils étaient sur le départ. Ils allaient partir et la laisser là pour s’envoler vers Washington pendant qu'elle...


    Bon, il n’y avait qu’une chose à faire.


    —    Je viens avec vous, déclara Ali en ravalant ses larmes.


    Menton redressé, elle scruta à tour de rôle chacun de leurs visages fermés et las. Elle mettait au défi quiconque d’essayer de la faire changer d’avis. Parce que s’ils tentaient le coup... eh bien elle s’assurerait qu'ils abandonnent vite fait.


    —    Je mérite d’être là jusqu’à ce que la vérité éclate.


    —    Ali... commença Nate.


    Mais il fut interrompu par la voix dure de Frank :


    —    C’est d’accord, Ali, gronda le colosse.


    Soit il avait correctement déchiffré son expression inflexible et son refus de capituler, soit il n’avait simplement pas envie de perdre du temps à discuter.


    —    Rassemblez vos affaires. Le transport militaire qu’on va emprunter part de la base navale de Great Lakes dans quatre-vingt-dix minutes.


    Elle hocha la tête et se releva avec lenteur et prenant soin d’éviter le regard à la fois inquiet et belliqueux de Nate. Elle savait qu’il voudrait s’opposer à elle, qu’il essaierait de lui faire peur pour qu’elle reste ici, en sécurité. Mais elle n’avait aucune envie de se laisser faire. Et, à cet instant, elle se fichait pas mal d’être en sécurité.


     


     


    —    Les lobbyistes affirment qu’ils n’ont plus que deux votes à influencer avant que nous soyons prêts pour prendre...


    Quoi que Ron Dunn, sénateur du New Jersey, ait pu être sur le point de dire, il s’interrompit quand deux hommes en costumes noirs d’allure sévère firent irruption dans le bureau d’Alan Aldus. Ils étaient suivis de près par sa secrétaire visiblement affolée.


    —    Je suis vraiment navrée, sénateur Aldus. Je leur ai dit que vous étiez en réunion mais ils ont forcé le passage, s'épancha-t-elle sur un ton d’excuse.


    Elle tordit ses mains aux veines apparentes puis repoussa ses lunettes à triple foyer le long de son nez allongé.


    —    Ce n’est rien, Janice, lui assura Aldus.


    Même si, à en juger par l’apparence des hommes qui convergeaient vers lui, c’était tout l’inverse.


    Le Secret Service - la garde rapprochée du Président ?


    Ils en avaient tout l’air avec leurs costumes noirs identiques et le cordon de plastique transparent qui émergeait de leur col blanc amidonné pour disparaître discrètement au creux de leur oreille. Les « Men in black » étaient là, devant lui.


    —    Sénateur Aldus, je vais vous demander de nous suivre, dit l’un d’eux.


    Aldus se tourna vers son collègue qui l’observait avec une curiosité flagrante. Il avait pris soin d’arborer une expression soigneusement neutre.


    —    Ron, dit-il. Nous allons devoir rediscuter de tout cela plus tard.


    —    Heu... D’accord.


    Le sénateur du New Jersey se leva en hâte sans chercher à dissimuler son intérêt pour les deux automates qui vinrent se positionner de chaque côte d’Aldus.


    Celui-ci attendit patiemment que Ron soit ressorti avec Janice avant de se lever à son tour. Il prit délibérément son temps pour fermer les boutons de son costume Hugo Boss parfaitement coupé. Ajustant ses manchettes ornées de boutons en or, il considéra ses stoïques compagnons avec toute l’assurance d’un sénateur des États-Unis.


    —    Messieurs, dit-il sur un ton où perçait nettement une certaine condescendance, que diable croyez-vous faire en entrant ici de cette façon pour m’ordonner de... ?


    Il crut que la veine sur sa tempe allait exploser quand l’homme en noir numéro un se permit de l’interrompre :


    —    Nous avons pour instructions de vous escorter immédiatement jusqu’à la Maison-Blanche, sénateur.


    Était-ce son imagination ou le type avait-il vraiment eu un petit sourire méprisant en prononçant son titre ?


    Aldus s’apprêtait à répliquer mais c’est le moment que l’homme en noir numéro deux choisit pour l’ouvrir à son tour :


    —    Il est important que vous sachiez, monsieur, que nous avons également reçu pour instructions de vous y conduire par la force et menotté si vous refusez de nous suivre paisiblement.


    Une vague de sueur froide se répandit sur son front et mouilla les aisselles de la chemise sous sa veste de costume avant de s’étendre de manière très déplaisante jusqu’au bas de son dos. Un frisson glacial courut à travers ses veines.


    — De quoi s’agit-il ? demanda-t-il.


    Mais il ne connaissait qu’une seule raison susceptible de mener le Secret Service jusqu’à lui avec pour ordre de l’escorter - de force, si nécessaire - jusqu’à la Maison-Blanche.


    Ces putains de fichiers.


    Il n’avait eu aucune nouvelle de Johnny depuis qu’ils avaient appris la mort de Rocco mais ne s’était pas vraiment attendu à en recevoir avant ce soir. Johnny avait promis que Mlle Morgan et l’ancien sergent Weller étaient bons pour la tombe. Étant donné les sonorités menaçantes et revanchardes dans la voix de Johnny, Aldus l’avait cru sur parole.


    À présent, le téléphone prépayé dans la poche de sa veste lui pesait comme une brique de plomb.


    Était-il possible que Johnny ait échoué ? Les fichiers avaient-ils été retrouvés ?


    C’était la seule explication sensée. Et, pour la première fois de l’existence dorée d’Alan Aldus, la menace de voir tous ses plans s’écrouler se dressait devant lui tel un monstre aux crocs suintants de poison.


     


     


    Frank jeta un coup d’œil à travers le Bureau ovale et secoua la tête.


    Non seulement il n’aurait jamais imaginé s’asseoir un jour dans cette pièce avec son mobilier ancien, ses moulures décoratives et son authentique portrait de GW - pas Bush, le vrai, l’original, George Washington -mais il n’aurait certainement jamais cru s’y retrouver entouré d’individus aussi hétéroclites.


    Le président Thompson était installé derrière son bureau, une image de puissance et de sévérité, prêt à l’action. Les membres de son état-major, y compris le général Fuller, étaient là eux aussi. Certains s’étaient assis sur les sofas au centre de la pièce, d’autres avaient préféré rester debout. Le général Fuller faisait carrément les cent pas, l’air assez furieux pour décréter l’état d’urgence absolu dans le pays tout entier.


    L’ancien agent de la CIA Dagan Zoelner se tenait près de la porte. Il avait répondu sans fléchir aux questions lancées par le Président et l’état-major. Son intégrité transparaissait dans chacun de ses mots soigneusement choisis. Cela dit, tout chez lui indiquait qu’il aurait préféré être ailleurs. Même l’emplacement qu’il avait choisi prouvait qu’il saisirait la première occasion pour s’éclipser. Frank remarqua que son œil valide ne restait jamais immobile, scrutant inlassablement les alentours. Il captait même les mouvements les plus subtils, les expressions faciales les plus vagues, chez tous ceux qui se trouvaient là. Ce type était visiblement tendu comme tous les espions, mais Frank devait admettre qu’il se sentait intrigué. Le dossier de Zoelner, qu'il avait consulté durant le vol vers Washington, tenait pratiquement du roman à suspense.


    Et puis il y avait Spectre, appuyé contre le mur du fond, toujours vêtu de sa combi de motard en cuir avec des tramées de sang séché sur son tee-shirt. Une présence totalement incongrue. Non que Frank lui-même soit sur son trente et un mais, merde, Spectre aurait au moins pu changer son putain de tee-shirt avant de rencontrer le Président. A son expression, on devinait toutefois qu’il se fichait complètement de savoir s’il était ou non présentable.


    Quelque chose de tout à fait différent hantait l’esprit de Spectre, et Frank eut la certitude de savoir de quoi il s’agissait en voyant Nate glisser une œillade discrète en direction d’Ali. Laquelle faisait de son mieux pour ne pas tomber de la petite chaise à dossier droit sur laquelle elle était assise. La jeune femme avait vécu l’enfer ces deux derniers jours. On l’avait agressée, on lui avait tiré dessus en deux occasions, elle avait pris des coups, collectionné les bleus et tout cela en plus du deuil de son frère.


    Après avoir eu connaissance des événements, le Président avait voulu entendre les détails de la part de la première concernée, ce qui avait valu à Ali de participer à cette réunion.


    Frank était reconnaissant envers le Président de l’avoir autorisée à en être. Car si quelqu’un parmi eux méritait de voir le sénateur Aldus mis à genoux, c’était bien elle.


    Et en parlant du loup...


    Un heurt sonore à la porte annonça l’arrivée très attendue du sénateur.


    — Entrez, ordonna le président Thompson d’une voix à la fois douce et autoritaire.


    Une voix qui participait sans doute à inspirer confiance aux citoyens de la nation. Frank devait même admettre que ça faisait effet sur lui.


    Quand deux agents du Secret Service firent entrer un homme d’âge mûr et de grande taille, il oublia immédiatement Zoelner, Spectre et Ali. Il avait immédiatement reconnu le sénateur. On apercevait régulièrement Alan Aldus dans les journaux télévisés de fin de soirée, chantant les louanges de tel ou tel accomplissement ou, plus souvent, fulminant contre les défaillances du parti adverse.


    Il se souvint avoir pensé à l’époque que ce type semblait trop mielleux pour être honnête. Apparemment, son instinct avait vu juste : le sénateur Aldus n’était rien d’autre qu’un salopard arrogant doté d’une bonne diction et d’un costume chic.


    Le genre de type que Frank détestait.


    —    Sénateur Aldus, nous avons quelques questions à vous poser, annonça le Président.


    —    Je ne dirai rien du tout ! aboya Aldus en libérant ses bras de la prise des agents. J’exige la présence de mon avocat !


    —    Oh, vous aurez votre avocat, siffla le général Fuller.


    Sa voix était aussi dure et rauque que celle de Thompson était calme et douce. À cet instant, Fuller ressemblait beaucoup au commando endurci qu’il avait autrefois été.


    —    Pour tout dire, poursuivit-il, je parie que vous allez passer tellement de temps avec votre avocat durant les mois à venir que vous finirez par en avoir assez de sa tronche et que vous réclamerez à corps et à cri une chance d’apercevoir nos sales trognes.


    La sale trogne d’Aldus prit soudain une teinte cramoisie et Frank se demanda machinalement si le sénateur allait faire un infarctus juste sous leurs yeux.


    Il espérait que non. Ça serait trop facile. Aldus méritait de payer pour ce qu’il avait fait.


    —    Ce n’est pas grave si vous ne voulez pas parler, reprit le Président, d’un air conciliant, ses longs doigts disposés en clocher sous son menton hautement présidentiel. Nous n’avons pas tellement besoin que vous nous disiez quoi que ce soit dans la mesure où nous avons toutes les preuves nécessaires pour vous faire inculper de haute trahison.


    —    Trahison ? bredouilla Aldus. Comment osez-vous ? J’aime mon pays !


    De la bave s’était accumulée au coin de ses lèvres, évoquant deux petits drapeaux blancs sur le fond rouge cerise de son visage.


    Le président Thompson parut sincèrement perplexe.


    —    Vous aimez à ce point votre pays que vous avez vendu des armes illégales à ses ennemis ? Je me demande ce que vous auriez fait si vous détestiez les États-Unis.


    —    Ce n’étaient pas nos ennemis quand je leur ai vendu ces armes ! s’emporta Aldus sans avoir conscience qu'il venait de se faire manipuler pour l’inciter à se confesser.


    Frank ne pouvait qu’admirer la finesse du président Thompson. Il avait dû être un avocat redoutable avant de se lancer sur la scène politique.


    —    Ils se sont retournés contre nous seulement parce que vous autres, les politiciens du dimanche, avez mis une éternité à les armer correctement contre les talibans afghans. J’ai fait ce qui devait être fait, bon Dieu ! Ce que vous tous n’aviez pas le courage de faire ! ajouta-t-il en désignant d’un grand geste du bras l’ensemble de l’état-major.


    —    Vraiment ? rétorqua le général Fuller, interrompant par la même occasion ce que le Président s’apprêtait à dire.


    Frank fut surpris de voir celui-ci replier ses doigts et se caler au fond de son fauteuil, laissant la suite de l’interrogatoire entre les mains de Fuller.


    —    Et comment cela s'est-il terminé, sénateur ? Est-ce que ces armes que vous avez vendues aux tribus pakistanaises ont permis l’élimination des talibans ?


    —    Eh bien...


    Le sénateur Aldus hésita et le général Fuller reprit la balle au bond.


    —    Non ! aboya-t-il en abattant son poing sur le bureau du Président.


    Ali sursauta violemment sur son siège et la plupart des membres de l'état-major s’agitèrent, mal à l’aise. Même Frank haussa un sourcil devant la témérité du général. Il ne put s’empêcher de couler un regard en direction du Président pour jauger sa réaction. Mais Thompson ne semblait pas avoir remarqué l’audace de son conseiller. Il affichait toujours un calme suprême, une totale impassibilité.


    Intéressant.


    —    Elles n’ont pas servi à éliminer les talibans parce que vous sauriez, si vous n’étiez pas aussi foutrement arrogant, qu’aux yeux de ces tribus ni la paix, ni la religion, ni une quelconque idéologie ne comptent. Il n’y a que l’argent et les terres ! asséna Fuller, le visage déformé par la colère. Ils se foutent complètement des talibans. Sauf que, voilà le plus beau, les talibans ont été ravis de les payer pour qu’ils fassent usage de ces armes que vous leur avez si patriotiquement fournies. Ils les ont payés pour tuer nos soldats !


    —    Mais, mais... bredouilla le sénateur Aldus.


    —    Mais rien du tout ! beugla Fuller.


    Frank ne put que croiser les bras et contempler impressionné, la colère vertueuse du haut gradé.


    Cet homme devait avoir été un véritable démon sur le champ de bataille.


    —    Si vous n’aviez pas été si occupé à vous imaginer en dieu de la guerre, vous auriez peut-être pris le temps de lire tous ces jolis rapports qui s’entassent sur votre bureau. Et vous auriez su ce que nous tous... (Fuller désigna d’un geste ample les personnes présentes, et les nombreuses médailles qui ornaient son poitrail cliquetèrent au passage) ... savons depuis des années. A savoir que le Pakistan est l’épicentre du terrorisme islamiste. Bon Dieu, Aldus, le gouvernement britannique a estimé qu’environ quatre-vingts pour cent des menaces terroristes qu’il reçoit sont connectées au Pakistan. Et Ben Laden ? Je peux affirmer, sans l’ombre d’un doute, qu’aucun membre des forces américaines n’a été surpris qu’il soit retrouvé là-bas. Alors beau travail, sénateur. Comme l’a dit le Président à votre arrivée, vous avez armé nos ennemis.


    Frank observa, fasciné, la façon dont les yeux d’Aldus fouillaient désespérément la pièce à la recherche d’une quelconque échappatoire.


    Désolé, mon vieux, mais cette fois t’es complètement foutu.


    —    J’ai des contacts, finit par souffler Aldus.


    Sa combativité s’était évanouie, remplacée par la nécessité de trouver un moyen de négocier, quel qu’il soit.


    —    Je vous donnerai les noms de ceux qui m’ont aidé si vous me garantissez de ne pas requérir la peine de mort, poursuivit-il. J’ai des documents pour confirmer mes dires et je vous dirai qui s’est introduit sur le réseau informatique de Black Knights Inc. pour programmer cette fausse mission en Syrie.


    Une fausse mission en Syrie...


    Frank ressentit soudain l’envie terriblement pressante de loger une bonne dose de plomb dans le cœur de traître du sénateur. Malheureusement, les types peu commodes du Secret Service l’avaient désarmé avant de le laisser accéder au 1600 Pennsylvania Avenue. Des enfoirés trop à cheval sur le règlement.


    Les mains en triangle devant lui, le président Thompson paraissait peser soigneusement le pour et le contre de la généreuse proposition du sénateur. Ils avaient précédemment discuté de la meilleure façon d’obtenir les noms des complices du sénateur et voilà qu’il les leur proposait sur un plateau d’argent.


    Un lâche.


    Frank fut tenté de cracher par terre de mépris mais le tapis ancien sous ses pieds valait sûrement plus que toutes ses économies.


    —    Je ne sais pas, sénateur Aldus... répondit le Président avec hésitation.


    Il était clairement bon acteur, ce qui devait se révéler précieux pour quelqu’un occupant son poste.


    —    Qu’en dites-vous, mademoiselle Morgan ? Votre vie a été bouleversée par les actes de cet homme. Pensez-vous que nous devions lui proposer un accord ?


    Ali, dont le dos s’était redressé comme une trique quand le leader du monde libre l’avait appelée par son nom, savait à quoi s’en tenir. Elle avait été soigneusement informée par le Président et les membres de l’état-major quant aux issues probables du procès du sénateur avant que celui-ci n’arrive.


    La prison à perpétuité était la sentence la plus sévère qu’il puisse recevoir. Heureusement, Aldus était le seul dans la pièce à l’ignorer.


    —    Peut-être, monsieur le Président, dit-elle.


    Frank eut l’impression qu’Aldus allait défaillir de gratitude. Il parut se dégonfler à l’intérieur de son luxueux costume.


    —    S'il répond honnêtement à certaines de mes questions, je ne vois pas de problème à ce que vous négociiez un accord avec lui, précisa Ali.


    Le président Thompson hocha brièvement sa tête poivre et sel.


    Frank observa la gorge fine d’Ali se contracter, ce qui n’était pas bon signe. Il craignit de la voir vomir de nouveau - l’estomac de cette fille était pire qu’une bouche d’incendie défectueuse - mais elle se maîtrisa et tourna courageusement son attention vers Aldus.


    —    Avez-vous fait torturer mon frère dans le but de localiser les fameux fichiers manquants ? demanda-t-elle d’une voix aussi ferme et claire qu’une cloche d’église.


    Frank lui aurait volontiers tapé dans le dos pour la féliciter d’avoir des bourses de la taille du Texas s'il n’avait pas été suspendu à la réponse du sénateur.


    —    Oui.


    Aldus semblait sur le point de s’évanouir. Ses yeux injectés de sang demeuraient braqués sur le joli visage d’Ali, comme si elle constituait une ancre dans la tempête, sa seule chance de survie.


    —    Conneries ! s’écria Spectre.


    Une explosion de colère inattendue qui fit sursauter tout le monde, Frank y compris.


    —    Ils ne nous ont jamais questionnés à propos des fichiers. Ils ne nous ont jamais questionnés sur quoi que ce soit !


    Terrifié, le sénateur joignit ses mains dans un geste de supplique.


    —    Je vous jure que je dis la vérité ! Je ne mens pas. Je les ai engagés pour forcer Morgan à révéler où se trouvaient les fichiers. Mais ils ne l’ont pas fait et vous vous êtes échappé et Morgan est...


    —    On dirait qu’une fois encore vous n’en avez pas eu pour votre argent, sénateur, grommela Fuller. J’imagine que c’est ce qui arrive quand on essaie de négocier avec des terroristes.


    —    Pete...


    La voix du président Thompson était remarquablement calme. De toute sa vie, jamais Frank n’avait entendu quiconque appeler le général Fuller par son prénom. Pour être franc, il n’était pas certain d’avoir su un jour que le général avait un prénom. Sans doute avait-il toujours plus ou moins assumé que Fuller était sorti du ventre de sa mère avec une coupe en brosse et un pistolet à la ceinture.


    —    Si vous voulez bien laisser Mlle Morgan poursuivre, termina le Président.


    —    Je n’ai rien d’autre à demander, monsieur le Président, chuchota la jeune femme, ses grands yeux embués de larmes. Je voulais simplement savoir avec certitude qui était responsable de la mort de mon frère.


    Oh, non.


    Frank fit un pas en avant mais il était trop tard pour arrêter le flot d’immondices qui jaillit des lèvres traîtresses du sénateur.


    —    Mais ce n’est pas moi qui ai tué votre frère, mademoiselle Morgan. (Il y avait quelque chose de quasi jubilatoire dans la façon dont le salopard braqua son regard sur Spectre et le désigna du menton.) Il s’agirait plutôt de l’œuvre d’un dénommé Nathan Weller et de son grand couteau aiguisé.


    Avec un authentique rugissement, Spectre bondit vers le sénateur.


    —    Emmenez-le hors de ma vue, ordonna le président Thompson au-dessus du vacarme.


    Les agents s’emparèrent d’un Aldus jurant et vociférant pour l’évacuer. Avant de sortir, l’un d’entre eux remit néanmoins un téléphone portable au général Fuller.


    —    Je l’ai trouvé dans sa poche, expliqua l’agent.


    Fuller hocha la tête.


    Frank avait peur de ce qu’il allait voir mais ne put s’empêcher de tourner la tête vers Ali. Immédiatement, son estomac se noua. Clignant désespérément les paupières pour refouler ses larmes, la jeune femme scrutait les traits ravagés de Spectre. Le pauvre se tenait au centre de la pièce, les yeux fermés comme si cela pouvait occulter la réalité de la situation.


    —    Nate ? chuchota-t-elle. Est-ce que c’est vrai ?


    Quand Spectre ouvrit ses yeux noirs, ils étaient emplis d’une angoisse si vaste, si innommable, que même le cœur endurci de Frank faillit éclater de compassion.


    —    Oui, murmura Spectre dans une imitation pitoyable de son timbre habituellement si maîtrisé.


    Ali s’étrangla puis se pencha brusquement en avant et vida ses tripes sur le magnifique tapis du Bureau ovale.
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    Quelle galère.


    Comme si Ali ne s'était pas suffisamment ridiculisée durant les deux derniers jours, il avait fallu qu'elle commette l’impensable.


    Etait-ce illégal de vomir dans le Bureau ovale ?


    A priori, ce devait être toléré de la part du Président. Même le leader du monde libre devait bien succomber de temps à autre à une grippe intestinale. Mais un civil qui dégobillait ?


    Elle se tourna vers la double porte par laquelle les agents du Secret Service avaient emmené de force le sénateur qui les invectivait copieusement. Elle s’attendait à les voir revenir pour la menotter et la jeter dans une cellule pour avoir dégradé une propriété privée, disséminé une substance dangereuse dans un bâtiment fédéral ou allez savoir quel autre délit.


    Mais non.


    Aucun agent vêtu de noir ne surgit pour l’arrêter.


    Une chance : elle n’était pas faite pour la prison. Apparemment, les cellules étaient minuscules et dénuées de dressing.


    Elle poussa un profond soupir et jeta un nouveau coup d’œil en direction de Nate. Mais il avait disparu.


    Elle s’essuya maladroitement les lèvres du dos de la main et ravala la bile amère qui lui restait dans le gosier.


    —    Nate ? (Elle s’adressa à Frank.) Où est-ce qu’il... ?


    —    Mieux vaudrait que vous laissiez quelques minutes à Spectre, lui conseilla-t-il, l’air grave.


    La gorge nouée par le chagrin, elle se contenta d’un hochement de tête.


    Quelques minutes.


    Elle pouvait bien lui offrir ça.


    Et lorsqu’il reviendrait, elle lui dirait à quel point elle avait du mal à concevoir la force incroyable qu’il avait dû lui falloir pour mettre un terme miséricordieux à la vie de son frère. Car il s’agissait forcément de miséricorde. Il n’y avait tout simplement aucune autre explication possible.


    Elle lui dirait qu’elle n’arrivait plus à imaginer un monde d’où il serait absent. Que l’idée de revenir à sa vie ennuyeuse et routinière après ce qu’il s’était passé, après ce qu’ils avaient vécu tous les deux, lui donnait envie de se recroqueviller sur elle-même et de mourir.


    Elle lui dirait la chose la plus importante de toutes : elle lui dirait qu’elle l’aimait...


    Mais les secondes s’étirèrent jusqu’à former des minutes et les minutes s’accumulèrent pour faire une heure tandis que les hommes autour d’elle discutaient du destin du sénateur Aldus.


    Quand enfin Frank se tourna vers elle, l’expression sur son visage lui apprit tout ce qu’elle avait besoin de savoir.


    Nate ne reviendrait pas.


     


    Quartier général des Black Knights Inc.,


    six semaines plus tard


    —    Tu prends des vacances ? grommela Frank depuis le seuil de la porte ouverte.


    Becky leva brièvement la tête avant de reporter son attention sur la valise qu'elle était en train de fermer.


    —    Oui, dit-elle.


    Elle fit tourner les roues chiffrées du cadenas avant de poser le bagage sur le sol et de déplier la poignée télescopique.


    —    Et quand est-ce que tu avais prévu de m’avertir, moi, ton patron ?


    —    Juste après avoir descendu l’escalier, Boss, répondit-elle.


    Elle passa devant lui et se dirigea vers l’escalier en question. Elle entendit ses bottes claquer sur les marches derrière elle. Chaque pas lourd s’alignait avec les martèlements pesants de son cœur las.


    Elle n’avait pas voulu faire les choses de cette façon. Elle avait espéré disposer de quelques précieuses minutes pour mettre au point un petit discours de départ, quelque chose de jovial et désinvolte, mais il l’avait surprise avant qu'elle ait pu préparer quoi que ce soit.


    Elle aurait dû s’y attendre, non ?


    Frank semblait toujours avoir un coup d’avance sur elle. Il était doué d’un véritable sixième sens quand il s'agissait de détecter la moindre perturbation de son univers soigneusement réglé.


    Un univers auquel il fallait qu'elle tourne immédiatement le dos, sans quoi elle allait devenir folle à lier comme aimait à le dire Ozzie.


    —    Tu pars combien de temps ? demanda-t-il.


    Il continua à la suivre alors qu’elle empruntait le long corridor menant à la porte d’entrée.


    —    Un mois, répondit-elle.


    Elle dut lutter contre une soudaine envie d’éclater en sanglots. Comme souvent depuis la mort de Patti. Chaque fois qu'elle passait devant la petite maison en briques à l’extrémité nord de la propriété des Black Knights, celle que partageaient Dan et Patti. Chaque fois qu'elle croisait Dan qui n’était plus que l’ombre tourmentée de l’homme qu’il avait été. Chaque fois qu'elle voyait Spectre contempler ses mains comme s’il s’agissait des instruments les plus immondes qu’il ait jamais vus. Chaque fois que son grand frère lui décochait un regard inquiet en lui demandant si tout allait bien. Elle répondait toujours par « oui » mais tout le monde entendait le « putain non ! » retentissant qui se cachait derrière. Et, évidemment, chaque fois que Frank faisait l’un de ses mystérieux petits voyages du côté de Lincoln Park.


    Ouais. Parce que ceux-ci s’étaient largement multipliés ces six dernières semaines.


    Et il n’était pas nécessaire de sortir des grandes écoles pour comprendre qu’il s’y rendait pour trouver un peu de réconfort.


    Franchement, ils en avaient tous besoin après ce qu’il s’était passé. Elle ne pouvait donc pas le blâmer d’aller chercher l’apaisement dans les bras d’une femme. Et pourtant elle lui en voulait, parce que cette simple idée la vrillait de l’intérieur.


    Folle à lier, effectivement.


    —    Un mois ? aboya-t-il, incrédule. Tu ne peux pas nous quitter pendant un mois entier ! On a deux motos personnalisées en commande. La première est censée être terminée dans trois semaines.


    —    Ozzie pourra s’occuper du design. Il a l’œil pour ça et j’ai bossé avec lui sur les logiciels de CAO. Quant à la fabrication, Dan n’aura qu’à s’en charger. Il ne fait que bosser et se saouler, de toute façon. Ça l’aide à ne pas penser à... (elle déglutit) ... tu sais quoi.


    Quand elle fit mine d’ouvrir la porte d’entrée, Frank l’arrêta d’une main lourde sur son épaule. Elle prit une profonde inspiration avant de se retourner pour lui faire face.


    —    Il ne se contente pas de ne pas y penser, lui dit-il avec un air d’impuissance dégoûtée qui soulignait la cicatrice au coin de sa lèvre. Il refuse complètement d’affronter la vérité.


    —    Chacun fait son deuil à sa manière, Boss, répondit-elle.


    Elle fronça les sourcils en le voyant grimacer.


    —    Quoi ?


    —    Tu m’appelleras de nouveau par mon prénom un jour ?


    Depuis le jour où il lui avait annoncé qu’il ne lui permettrait jamais d’accomplir son rêve de devenir un agent, qu’il irait même jusqu’à saboter sciemment ses efforts, elle avait cessé de penser à lui en des termes aussi personnels, préférant le reléguer à une simple position d’autorité dans sa vie professionnelle.


    C’était en tout cas ce qu’elle s’efforçait de faire.


    Certains jours, cela fonctionnait. D’autres non. Les jours où il se rendait à Lincoln Park entraient en général automatiquement dans la catégorie « non ».


    —    Je ne sais pas, murmura-t-elle.


    Elle secoua la tête, avec l’impression qu’on lui avait largué une boule de bowling sur l’estomac.


    Elle cherchait simplement à s’éloigner de Black Knights Inc. S’éloigner de la douleur aiguë et du chagrin terrassant. S’éloigner de tous ces terribles rappels de ce qui s’était produit et de tous les rêves brisés qui ne se réaliseraient jamais.


    Une ombre de frustration passa sur le beau visage buriné de Frank.


    —    D’accord, répondit-il, mâchoires serrées. Appelle-moi comme tu voudras.


    Est-ce qu’il se formaliserait si elle l’appelait « trou du cul » ? Parce que c’était exactement ce qu’il était. Deux mois plus tôt, c’était précisément ce qu'elle lui aurait répondu. À présent, elle n’avait plus ni la force ni le désir de se battre contre lui.


    —    Ça ne change rien au fait qu’on ne peut pas se passer de toi pendant un mois entier, poursuivit-il.


    —    Je n’ai pas pris de vacances depuis plus de deux ans. J’ai droit à quatre semaines. Comme je l’ai dit, Dan et les autres seront à même de gérer toute commande qui pourrait arriver. Et puis c’est une bonne occasion pour nos nouvelles recrues de mettre un peu les mains dans le cambouis. Ça fera du bien aux Black Knights d’aider les nouveaux à concrétiser les concepts et les designs pour leurs propres bécanes. Ça renforcera peut-être l’esprit de corps, non ?


    Frank ouvrit la bouche et elle leva la main pour couper court à toute protestation :


    —    Je ne te demande pas la permission, je te dis ce que je vais faire. Je m’absente pour un mois. J’ai besoin d’une vraie coupure. Je n’en peux plus de ce nuage noir qui pèse sur nous en permanence, ça m’étouffe. Je vais devenir dingue si je passe une heure de plus ici, sans même parler d’une journée de plus.


    La mâchoire carrée de Frank se referma dans un claquement audible et Becky observa avec un certain détachement la manière dont les muscles de ses joues se crispaient.


    Ce n'était pas comme s’il allait la virer. À moins que ?


    S’en souciait-elle encore ?


    Franchement, elle n’était plus sûre de rien.


    —    Où est-ce que tu vas ? demanda-t-il finalement avec une lueur de colère résignée dans le regard.


    —    Aux Seychelles, puis à Madagascar, répondit-elle. J’ai une copine qui fait des recherches pour sa thèse là-bas.


    —    C’est vachement loin.


    —    Ouais, et c’est bien le but.


    Un silence pesant s’ensuivit tandis qu’il scrutait les traits de Becky. La tension était si palpable qu’elle avait l’impression de sentir l’air vibrer entre eux.


    —    Tu ne serais pas en train de fuir... ?


    Il se passa la main dans les cheveux et grimaça quand son épaule blessée menaça de se déboîter. Elle aurait aimé lui dire d’aller se faire soigner pour régler le problème mais ça ne servirait à rien. Il refusait d’être hors service pendant le temps nécessaire pour récupérer après l’opération.


    Têtu, voilà ce qu’il était. Têtu comme une mule.


    Mais heureusement, ce ne serait bientôt plus le problème de Becky. Pendant le mois à venir, en tout cas.


    —    Ce que je veux dire, reprit-il d’une voix hésitante, c’est que j’espère ne pas être la raison qui te pousse à te carapater de l’autre côté du globe. C’est le cas ?


    —    Je ne fuis ni toi ni quoi que ce soit d’autre, lui assura-t-elle.


    Un énorme mensonge qu'elle prononça en plongeant les yeux dans ceux, inquiets, de Frank.


    —    Par contre, je m’éloigne de tout ceci.


    —    Mais tu vas revenir, n’est-ce pas ?


    Sans pouvoir expliquer pourquoi, Becky se sentit soudain très lasse.


    —    Je reviendrai. Si je ne le faisais pas, qui paierait pour ma manucure-pédicure hebdomadaire ? Et puis faut bien bouffer, non ? répondit-elle avec un sourire faussement léger.


    Mais l’expression du visage de Frank lui fit comprendre que la tentative était vaine.


    —    Très bien.


    Il hocha la tête avant de lui ouvrir galamment la porte. Le doux soleil de septembre se répandit à l’intérieur, les aveuglant momentanément. Becky usa de ce prétexte pour enfiler ses lunettes de soleil avec l’espoir que cela dissimulerait les larmes qui, pour une raison inexplicable, s’accumulaient au coin de ses yeux.


    —    Profite de tes vacances, Rebecca. Détends-toi. Et puisse le soleil faire s’évaporer tes soucis.


    Comme si c’était aussi simple... Mais peut-être, sait-on jamais, rencontrerait-elle un gentil garçon du coin capable de recoller les morceaux de son cœur brisé.


    C’est ça. Et peut-être aussi qu’il neigerait au Sahara.


    Frank avait saisi la poignée de sa valise et l’accompagnait vers le portail.


    —    T’as besoin qu’on t’emmène à l’aéroport ? demanda-t-il. D’après Ozzie, la nouvelle transmission que tu as montée sur le Humvee est aussi coulante qu’un bon camembert. Je me suis dit que ça pourrait être l’occasion de faire un tour d’essai avec avant que Steady remette les mains dessus et le foute de nouveau en l’air.


    Becky ne put s’en empêcher ; elle tourna la tête vers l’emplacement où Patti avait rendu son dernier souffle. Les traces de sang avaient été minutieusement nettoyées mais Becky était toujours capable d’identifier précisément l’endroit.


    Il était plus que temps quelle s’en aille.


    —    Non, c’est bon, je vais prendre la ligne bleue, répondit-elle en faisant référence à la célèbre ligne du métro de Chicago.


    Elle se remplit les poumons, inhalant le mélange familier de gaz d’échappement et des effluves de poisson et d’humidité émanant de la rivière. Le vent qui arrivait depuis l’usine de chocolat de Blommer ajoutait à l’ensemble une note riche et cacaotée.


    Becky avait grandi non loin de ce quartier. Ces odeurs lui rappelaient ses origines.


    Mais à cet instant précis, elle n’y puisait aucun réconfort. Elle rêvait plutôt du parfum léger de la crème solaire et des arômes épicés d’un épais curry à la noix de coco. Elle aspirait à tout ce qui pourrait chasser de ses pensées Frank Knight, ses rêves brisés et le désespoir écrasant qui régnait à l’intérieur du complexe.


    —    On se revoit dans un mois, lui assura-t-elle.


    Elle reprit la poignée de sa valise en n’esquissant qu’une petite grimace quand leurs doigts se frôlèrent.


    —    Dans un mois, répéta-t-il en la dévisageant avec intensité.


    Elle se détourna rapidement, incapable de supporter la lueur d’inquiétude dans ses yeux.


    Sans un regard en arrière, elle descendit Cherry Street d’un pas rapide. Les trottoirs émaillés de chewing-gums collés défilèrent à toute vitesse sous ses chaussures de sport et ce n’est qu’après avoir tourné au coin de la rue pour rejoindre North Avenue qu'elle laissa échapper un long soupir tremblant.


    Elle avait un mois pour tenter de se reprendre en main, pour se créer de nouveaux rêves à même de remplacer les anciens.


    Mais avant de traverser l’immensité bleue de l’océan et d'entamer ce qu’elle espérait être un voyage décisif pour le reste de sa vie, elle allait faire un petit arrêt sur la côte Est.


     


     


     


    Boum ! Boum ! Boum !


    —    Mince ! s’exclama Ali.


    Elle reposa le boudoir fraîchement sorti du four quelle s’apprêtait à dévorer. Quelqu’un tambourinait à la porte en faisant de son mieux pour l’arracher de ses gonds.


    —    Alisa Morgan ! lança une voix familière de l’autre côté de l’épais panneau de bois. Ouvre ! Je sais que tu es là !


    Dans sa précipitation, Ali trébucha sur son nouveau tapis et - aïe, aïe, aïe ! - se cogna le petit orteil contre le pied du sofa.


    —    Bon sang mais qu’est-ce que tu fiches ici. Becky ? demanda-t-elle après avoir ouvert.


    Elle sautillait sur une jambe, son orteil endolori blotti au creux de sa paume.


    —    Je suis là pour mettre un peu de plomb dans ta cervelle obstinée, irrationnelle et complètement... fourvoyée ! siffla Becky.


    Elle s’invita dans l’appartement d’Ali, tirant derrière elle une petite valise à roulettes.


    Par tous les saints, qu’avait-elle derrière la tête ?


    —    Ça fait, heu, beaucoup d’adjectifs, déclara Ali.


    Elle observait la valise avec le regard de perplexité mêlée d’appréhension de l’oiseau sur sa branche pour le chat assis au pied de l’arbre. La douleur dans son orteil était déjà de l’histoire ancienne.


    —    Oh, ne joue pas à l’institutrice avec moi ! Et arrête de mater ma valise comme si elle était sur le point de sortir les griffes et de te sauter dessus pour te bouffer le mollet. Je ne vais pas m’incruster. Considère-toi plutôt comme une escale mineure au cours du voyage qui va changer ma vie.


    —    Où est-ce que tu... ?


    Becky agita la main avec impatience.


    —    Peu importe. Ce qui compte, c’est que tu as sérieusement merdé et que si tu ne files pas dare-dare à Chicago pour arranger les choses, je vais être obligée de te mettre une raclée. Et ce n’est pas une blague.


    Seigneur,


    —    Je ne...


    —    Je sais bien, l’interrompit Becky.


    Elle mit son bagage dans un coin et entrelaça ses doigts pour s’étirer et faire craquer ses phalanges. Elle inclina sa jolie tête blonde d’un côté puis de l’autre afin d’assouplir les muscles de son cou, à la manière d’un combattant qui s’apprête à monter sur le ring.


    —    Tu ne mérites pas la dévotion sans faille de Spectre. Tu ne comprends pas la culpabilité inimaginable qu’il ressent pour avoir été obligé - oui, obligé - d'ôter la vie à son meilleur ami. Tu n’as pas le droit de le blâmer pour la mort de Grigg alors que c’était même sacrément héroïque de sa part de le libérer. Tu n’as...


    —    Tu as raison, dit Ali à mi-voix.


    Elle grimaça en sentant la gêne qui s’était développée au creux de sa poitrine durant les six semaines écoulées enfler au point qu’il devenait difficile de respirer.


    Nate... Mon Dieu. Nate, merveilleux, loyal et courageux. Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes coups de fil ?


    —    Ah bon ?


    Becky cessa de sautiller d’un pied sur l’autre ; elle semblait prise de court. Puis elle secoua la tête comme un chien qui s’ébroue en sortant de l’eau.


    —    Et comment que j’ai raison !


    Galère. Si elle ne trouvait pas le moyen de penser très vite à autre chose, Ali allait se mettre à pleurer. Le simple fait de plonger le regard dans les yeux marron et familiers de Becky lui donnait désespérément envie de revoir Nate. D’observer les traits si déterminés de son visage pour y guetter les brefs moments où transparaissait l’émotion, d’écouter sa voix grave égrener quelques paroles taciturnes de sa diction si particulière, de le toucher, de sentir la vitalité de sa chair sous ses doigts, même brièvement.


    —    J’étais sur le point de manger quelques boudoirs avec un peu de thé, murmura-t-elle malgré la boule dans sa gorge. Tu veux te joindre à moi ?


    —    Heu, oui, d’accord.


    Visiblement, Becky ne savait pas comment réagir. Elle se tordait les mains et jetait des coups d’œil incertains autour d’elle. De toute évidence, elle ne s’était pas attendue à ce qu’Ali soit aussi accommodante.


    Tout en lui faisant signe de la suivre vers la cuisine, elle prit le temps d’inspirer profondément et de maîtriser ses stupides larmes qui menaçaient. Si elle se mettait à pleurer maintenant, elle n’était pas sûre de pouvoir s’arrêter. Cela lui vaudrait-il toute la compassion de Becky ?


    Heu, non. Clairement pas.


    —    Assieds-toi.


    Elle désigna la petite table en fer forgé façon bistro dans le coin de la pièce puis s’occupa de préparer le plateau.


    —    Waouh, classe, murmura Becky comme Ali déposait sur la table le service à thé en argenterie.


    Ali eut un petit sourire triste. Pour une femme si menue et d’apparence si féminine, Rebecca Reichert était incroyablement coriace. À d’innombrables reprises durant les six semaines écoulées, Ali avait souhaité avoir ne serait-ce qu’une once du courage de Becky.


    Tout en versant le thé, elle s’interrogea sur la meilleure façon de poser sa question suivante sans paraître pathétique.


    Bon, tant pis.


    —    Comment va-t-il ? lâcha-t-elle.


    —    Qui ? demanda Becky qui venait de croquer dans un boudoir. Spectre ? Il est très mal. C’est déjà assez terrible qu’il ait dû... (Elle fit tourner dans l’air ce qui restait de son boudoir.) Bon, tu sais ce qu’il a dû faire. Mais qu’ensuite tu viennes le lui reprocher...


    —    Mais je ne lui ai rien reproché, se défendit Ali. Je ne l’ai pas jugé ni accusé de la mort de Grigg. Je ne suis pas stupide. Je sais bien qu’il...


    Seigneur, c’était déjà tellement affreux à mettre en mots qu’elle ne pouvait imaginer l’horreur de l’acte lui-même. Frank lui avait remis le dossier relatant l’intégralité des événements en lui disant qu’elle méritait d’être enfin au courant de tout.


    Elle avait lu l’horrible document assise à côté des toilettes sur les carreaux froids du sol de sa salle de bains. Après quoi elle y avait immédiatement mis le feu avant de jeter les cendres dans le broyeur de son évier. Comme si l’évacuer ainsi pouvait faire en sorte que ces mots abominables n’aient jamais existé. Mais elle les revoyait de temps à autre quand elle fermait les yeux...


    Elle s’étrangla comme une phrase en particulier traversait son esprit accablé avant qu’elle ait eu le temps de verrouiller sa porte mentale.


    Elle refusait de s’effondrer une nouvelle fois. Cela lui arrivait déjà bien trop souvent ces derniers temps.


    —    Je sais qu’il l’a fait parce qu’il n’y avait pas d’autre solution. Son courage ce jour-là a délivré mon frère de ses souffrances, murmura-t-elle.


    Elle déglutit avec difficulté, baissa les yeux vers le liquide trouble dans sa tasse de thé et ferma les paupières de toutes ses forces.


    Oh, Nate.


    —    J’ai essayé de l’appeler avant de quitter Washington, ajouta-t-elle. Et j’ai recommencé chaque jour pendant toute la semaine suivante. Mais il ne répondait pas.


    Becky opina.


    —    Ouais. On a tous essayé de l’appeler. Je pense qu’en gros nigaud qu’il est il était parti vers une sorte d’exil volontaire. Mais il est revenu depuis. Tu devrais aller le retrouver.


    Si seulement c’était aussi simple.


    —    Il ne veut pas de moi.


    —    Qu’est-ce que tu racontes ?


    Becky la dévisageait comme si elle venait de dire la pire des âneries.


    —    Je ne supporterais pas qu’il me rejette encore, dit Ali d’une voix étranglée. Pas alors que j’ai tant besoin de lui.


    —    Attends ! s’exclama Becky, la main levée. Tu ne supporterais pas qu’il te rejette encore ? Mais de quoi tu parles ? Quand est-ce que Spectre t’a rejetée ?


    Ali sentit ses joues qui s’empourpraient. Elle n’avait aucune envie de raconter tout ça à Becky. mais elle savait que celle-ci ne s’en irait pas sans une explication satisfaisante.


    —    Quand nous étions au motel nous... nous... heu... on a en quelque sorte...


    —    Fait l’amour ? proposa Becky, impatiente.


    —    Ouais.


    Ça avait clairement été un acte d’amour, de son côté à elle en tout cas.


    —    Mais après ça, il m’a bien signifié qu’il n’était pas intéressé par autre chose qu’une aventure d’une nuit.


    Crotte. Une larme venait de s’échapper pour couler le long de sa joue. Elle leva la main pour l'essuyer en priant pour que ça s’arrête là, pour que le barrage derrière lequel elle retenait la masse énorme de son chagrin d’amour ne cède pas.


    —    Ça t’ennuie si je te pose une question personnelle ? demanda Becky.


    —    Oh, parce que jusque-là on parlait de la pluie et du beau temps ?


    Ali faillit se mettre à rire, heureuse que les paroles de Becky fassent diversion. Celle-ci leva les yeux au ciel.


    —    Ouais bon, bref. Ecoute, il y a une seule chose que je veux savoir.


    Ali déglutit et hocha la tête.


    —    Dis-moi.


    —    Est-ce que tu l’aimes ?


    Oh, seulement de tout son cœur brisé.


    —    Oui, souffla Ali.


    Un aveu qu'elle faisait pour la première fois à haute voix.


    —    Dans ce cas, sœurette, qu’est-ce que t’attends ?


    Becky fit claquer sa paume sur la table et le service à thé en argenterie tressauta.


    —    Va le retrouver et dis-lui !


    —    Mais... tu n’as pas entendu ce que je viens de te dire ? Il ne veut pas de moi, bredouilla Ali, stupéfaite que Becky puisse suggérer une telle chose. Il l’a amplement démontré à l’hôtel et encore plus en refusant de répondre à mes appels !


    Becky fit un geste dédaigneux de la main.


    —    Bah ! Il t'évitait parce qu’il ne pensait pas pouvoir t’avoir, c’est tout...


    Elle leva de nouveau les yeux au ciel face à la mine ahurie d’Ali.


    —    Tu sais bien... Parce qu’il s’est dit que tu ne pourrais jamais lui pardonner ce qui s’est passé avec Grigg.


    —    Mais dans... dans le Bureau ovale, il...


    —    Je sais comment ça s’est passé, l’interrompit Becky. Il s’est évaporé comme un fantôme. Mais à quoi tu t’attendais ? Il était persuadé que tu le haïrais et il n’était pas prêt à affronter ça alors qu’il s’en veut déjà assez pour deux.


    Etait-ce possible ?


    —    Il t’a dit ça ? demanda Ali avec espoir, le cœur battant.


    L’incrédulité se peignit sur les traits de Becky.


    —    Tu plaisantes ? Spectre ne parle à personne. Mais c’est pas ce qui compte. Je sais ce que j’ai vu de mes propres yeux. Il te veut, tout simplement, même s’il ne s’en rend pas compte. C’est tellement rare que les hommes sachent ce qu'ils veulent... ou ce qui serait bon pour eux, d’ailleurs. Sans doute parce qu’ils passent tellement de temps à se regarder le nombril, ajouta-t-elle avec le plus grand sérieux. La vraie question, c’est : est-ce que c’est lui que toi tu veux ? Et est-ce que tu es prête à faire les sacrifices nécessaires pour l’avoir ?

  


  
    


     


    20


     


     


    On avait annoncé à Nate qu’il avait de la visite au portail d’entrée mais Ali était la dernière personne qu’il s’attendait à y trouver.


    Il n’en crut pas ses yeux en la voyant appuyée contre la fenêtre de la guérite nouvellement reconstruite et améliorée, gloussant et plaisantant avec Manus. Celui-ci, presque entièrement remis de ses blessures, rougissait comme un écolier face à son premier béguin.


    Nate vacilla et dut lutter pour ne pas tomber à genoux en implorant son pardon pour... tout. Pour ne pas s’être extirpé de ses liens plus vite afin de sauver la vie de Grigg. Pour toutes les années où il l’avait mise mal à l’aise en se comportant comme l’abominable homme des neiges. Pour la dureté avec laquelle il l’avait traitée le soir où elle était venue dans sa chambre. Pour les horreurs qu’il lui avait dites au petit matin aux Arpents heureux et qui méritaient un bon coup de pied au cul. Pour avoir été lâche et avoir esquivé ses appels afin de ne pas entendre la haine et le chagrin dans sa voix si douce et enjouée.


    —    Qu’est-ce que tu fiches ici, Ali ? demanda-t-il à la place.


    Son cœur imbécile battait tellement fort qu’il donnait l’impression de vouloir s’arracher à sa poitrine.


    Alors qu'elle tournait vers lui son regard rieur, il ne put s’empêcher de penser qu’elle était la plus belle femme du monde. Elle sourit et son expression adorable et malicieuse faillit bien le terrasser.


    Il avait survécu à la faim, à la déshydratation, aux fractures, aux blessures par balle et à la torture, mais le sourire d’Ali était suffisant pour lui faire rendre l’âme.


    —    Ça alors ! s’exclama-t-elle. Pourquoi ai-je l’impression qu’on a déjà vécu ça ?


    Nate était bien incapable de lui répondre, trop occupé à agoniser lentement et dans d’horribles souffrances.


    Puis elle se mit à courir... dans sa direction. Il se prépara pour les coups de poing qu’il méritait mais...


    Des baisers.


    Une averse de petits baisers chauds sur tout son visage... puis les bras lisses et fins d’Ali qui s’enroulaient autour de son cou et, Dieu tout-puissant !, ses doigts qui caressaient et empoignaient les cheveux sur sa nuque.


    Il était en train de rêver. C’était la seule explication possible.


    Ali le haïssait de toutes ses forces pour avoir tué son frère. Elle le haïssait pour toutes ces années de regards sombres et de pensées plus sombres encore. Elle le haïssait de l’avoir rejetée à plusieurs reprises et pour la façon impardonnable dont il l’avait traitée après qu’il eut finalement succombé aux exigences de son corps. Elle le haïssait parce qu’elle avait toutes les raisons de le haïr.


    Donc, c’était un rêve. Un rêve agréable et merveilleux parce qu’il était impossible qu’elle soit là, accrochée à lui comme si elle n’avait plus jamais l’intention de le lâcher, occupée à le couvrir de baisers en lui murmurant combien il lui avait manqué.


    Mais c’était étonnant de voir à quel point elle lui semblait réelle entre ses bras, si douce, si vivante et...


    Le genévrier.


    Il inspira profondément le délicieux arôme de genévrier qui l’accompagnait partout.


    —    Ali?


    Il s’inclina en arrière et scruta ses yeux d’or, retenant son souffle en voyant...


    —    Je t’aime, souffla-t-elle.


    Et, dans un grand crissement, la Terre s’immobilisa sur son orbite.


    Nate secoua la tête, incapable de comprendre, incapable d’y croire.


    —    Mais... mais...


    —    Et je me fiche que tu ne sois pas amoureux de moi parce qu’un jour tu le seras. Et puis, que tu le saches ou non, tu as besoin de moi.


    —    Mais... mais...


    Quelqu ’un a commandé un disque rayé ?


    —    Et je suis désolée de ne pas te l’avoir dit plus tôt. En fait, je te l’aurais dit plus tôt si tu répondais à ton fichu téléphone mais... merci. Merci pour ce que tu as fait pour Grigg ce jour-là.


    Oh, mon Dieu !


    C’était trop.


    Il tomba à genoux sur le trottoir sans prêter attention au « hé, c’est quoi ces conneries ! » de protestation que lancèrent ses genoux à son cerveau. Ali, serrée au creux de ses bras, s’agenouilla avec lui.


    —    Chuuut, souffla-t-elle d’une voix apaisante.


    Le soleil de septembre les éclairait tous les deux de ses rayons, comme pour souhaiter la bienvenue à l’étincelle d’espoir qui venait de prendre vie au cœur de l’âme sombre et torturée de Nate.


    Et... ouais, c’était ses larmes à lui qui se répandaient à présent sur la douce chevelure d’Ali. Il tremblait si fort qu’il eut l’impression d’entendre claquer ses dents à elle. Elle tourna légèrement la tête pour embrasser avec tendresse son cou frémissant.


    —    Chut, Nate, répéta-t-elle.


    Son souffle était chaud, si chaud.


    Il s’étrangla, toujours incapable d’y croire...


    —    Redis-le-moi...


    —    Chut, Nate, chuchota-t-elle en faisant remonter ses lèvres vers les siennes.


    —    Pas ça. L’autre truc.


    —    Merci d’avoir...


    —    Non.


    Il l’avait interrompue, le cœur battant, suspendu à ses lèvres. Avait-il été victime d’une hallucination ? Avait-elle dit qu'elle... ?


    —    L’autre truc.


    Il sentit la bouche d’Ali s’incurver contre son menton.


    —    Je t’aime, Nathan Douglas Weller.


    —    Ali.


    Il la serra très fort contre lui, cherchant de ses lèvres sa bouche sucrée et merveilleuse tandis que son cœur, dans un accès digne du Grinch, doublait soudain de volume.


    Il l’embrassa avec toute la ferveur dont il était capable pour lui prouver à l’aide de ses lèvres, de ses dents et de sa langue l’infinitude de son amour pour elle. Elle lui rendit son baiser avec la même vigueur et ils auraient sans doute entrepris de s’arracher mutuellement leurs vêtements si Manus n’avait pas choisi ce moment précis pour se racler la gorge.


    Ali s’inclina en arrière, haletante et rieuse.


    —    Allons...


    —    ... à l’intérieur, termina Nate.


    Il l’aida à se relever et l’emmena en courant vers l’atelier. Il déverrouilla précipitamment la grande porte de métal et l’ouvrit avec une telle force qu’elle claqua bruyamment contre le mur. Puis il dévala le couloir au pas de course et remonta les escaliers vers la salle de réunion en tirant Ali derrière lui.


    —    Nate ! s’écria-t-elle. Du calme. On a tout le temps du monde pour...


    —    Ravi de te revoir, Ali, lança Ozzie comme ils passaient devant sa rangée d’ordinateurs.


    —    Toi aussi, Ozzie, répondit-elle.


    Elle tira sur la main de Nate comme si elle voulait s’arrêter et discuter avec Ozzie.


    À un moment pareil ? Elle était complètement folle si elle s’imaginait qu’il allait ralentir ne serait-ce qu’une nanoseconde avant de l’avoir pour lui seul et, plus important encore, nue dans ses bras.


    Voyant qu’elle se plantait fermement sur ses jambes, Nate décocha un rictus meurtrier à Ozzie puis se pencha pour soulever dans ses bras cette femme divine mais décidément folle et terriblement lente.


    —    Nate ! lança-t-elle d’une voix suraiguë.


    Il grimpa d’un pas vif vers le deuxième étage et sprinta carrément jusqu’à sa chambre où il pénétra d’un bond avant de refermer la porte derrière lui d’un coup de botte.


    —    C’était incroyablement grossier, commenta Ali.


    —    Hmff.


    Il la jeta sur le lit avant de plonger sur elle. Elle laissa échapper un petit rire sexy et referma ses cuisses autour de lui puis se cramponna à ses épaules et s'empara de sa bouche.


    Sauvage. Elle aimait le sauvage en lui.


    Il n’aurait pas su dire qui retira quoi mais ils se retrouvèrent nus en quelques secondes. Et il pénétra dans la demeure la plus chaude, la plus douce et la plus accueillante qu’il ait jamais connue. Chez lui.


    —    Redis-le, souffla-t-il.


    —    Je t’aime, murmura Ali.


    Elle se cambra sous lui, prenant tout ce qu'il pouvait lui offrir et lui offrant tout en retour.


    De longs moments plus tard, ils se retrouvèrent tous les deux comblés et haletants tandis que les derniers frissons de jouissance traversaient leurs ventres toujours connectés l’un à l’autre. Quand il eut fini de souffler comme un cheval de course, Nate se redressa sur le coude pour écarter une mèche moite du coin de la bouche en pétale de rose d’Ali.


    —    Donc... dit-il.


    Puis, incapable de résister, il se pencha pour déposer un délicat baiser sur ces lèvres charnues.


    Elle ouvrit un œil malicieux et lui décocha ce sourire qu’il aimait tant.


    —    Donc... répéta-t-elle.


    —    Je, heu... je me dis, j’imagine qu’on devrait parler de... Ce que je veux dire c’est... heu... est-ce que tu... tu voudrais...


    Bon Dieu, il était vraiment trop con. Le moment était particulièrement important et il n’était pas fichu de formuler sa question.


    —    Est-ce que je voudrais quoi, Nate ? Recommencer ? Tu as vraiment besoin de me poser la question ?


    Avec un gloussement, elle plaqua la jambe contre les fesses de Nate et ondula lentement des hanches.


    —    Non. Enfin si.


    Il inclina son bassin vers l’avant. Sentir Ali tout autour de lui, c’était... Bon Dieu. Il n’y avait rien de comparable. Mais ce n’était pas ce qu’il essayait de lui dire.


    —    Ali, est-ce que tu...


    —    Ferais ça ?


    Elle contracta ses muscles internes et Nate se mit à loucher. Littéralement.


    —    Ça fonctionne, réussit-il à haleter.


    Et de quelle manière !


    —    Mais, Ali, est-ce que tu voudrais...


    —    Oui.


    Un sourire étira les lèvres de Nate, même s’il avait beaucoup de mal à se concentrer sur autre chose que le plaisir physique brut qu’il ressentait à l’avoir ainsi dans ses bras.


    —    Tu ne sais même pas ce que je vais te demander.


    Le sourire tendre et sexy d’Ali illumina son univers.


    —    Peu importe, Nate. La réponse est toujours la même... oui.


    —    M’épouser, laissa-t-il échapper.


    Parce que son cerveau avait fait chou blanc dans sa quête d’une façon suave et romantique de faire sa demande.


    —    T’épouser ?


    Elle écarquilla ses beaux yeux dorés qui s’emplirent immédiatement d’une immense affection.


    Il hocha la tête, la gorge serrée. Il avait l’impression que son crétin de cœur s’était hissé jusque dans son gosier desséché.


    Ali pinça les lèvres.


    —    Eh bien...


    Le cœur crétin de Nate lui remonta à l’intérieur du nez, une brûlure digne de charbons ardents qui lui mit les larmes aux yeux.


    —    Ça dépend, termina-t-elle.


    Il poussa un soupir de soulagement. Il était prêt à tout pour elle. A quitter les Black Knights, à devenir vendeur de voitures, à vendre Fantôme, à décoller avec les dents tous les chewing-gums que ses élèves avaient laissés sous leurs tables...


    Elle lui offrit son sourire de Mona Lisa et employa son tour favori : se montrer plus patiente que lui.


    —    De quoi ? demanda-t-il, incapable d’attendre une seconde de plus. Ça dépend de quoi ?


    —    De si tu penses pouvoir ou non en venir à m'aimer.


    —    En venir à... (Il secoua la tête, ébahi.) Ali, je t’ai aimée à la seconde où j’ai posé les yeux sur toi.


    —    Mmm, répondit-elle en fermant les yeux, ça sonne bien. Je crois que c'est le genre de choses que je pourrais m’habituer à entendre.


    —    Je t'aime, souffla-t-il.


    Il prit son beau visage entre ses mains pour pouvoir déposer de petits baisers sur ses sourcils, ses joues, son nez...


    —    Je t’aime, murmura-t-il tout près des lèvres d’Ali.


    Il se pencha pour l’embrasser mais s’interrompit. Son cœur bourgeonnant s'était soudain glacé.


    —    Comment ? demanda-t-il.


    —    Comment quoi ?


    Ali ouvrit les yeux pour le regarder comme un chat contemple un grand bol de crème. Quand elle le regardait ainsi, il avait envie de...


    Non. Il secoua la tête. Avant d’aller plus loin, il fallait qu’il sache.


    —    Comment peux-tu m’aimer après ce que j’ai fait ?


    Ali fronça son joli nez et ses sourcils formèrent deux V perplexes.


    —    Ce que tu as fait ? Il s’agit de l’acte le plus loyal, courageux et altruiste dont j’aie jamais entendu parler, Nate. Comment pourrais-je ne pas t’aimer ?


    —    Mais tu... tu as vomi après avoir appris...


    —    Je vomis parce que j’ai l’estomac le plus fragile du monde et que c’est le genre de choses que je fais. Ça n’était pas un jugement à ton égard, Nate, mais un signe de la compassion que j’ai éprouvée pour toi. Quand j’ai pris conscience de ce que cela avait dû te coûter... il a fallu que ça sorte. Littéralement. Mon déjeuner étalé sur le tapis chic du Bureau ovale. Et puis quand tu t’es enfui et que tu n’as pas répondu à mes appels, j’en ai déduit que tu ne voulais ni de moi ni de ma compassion.


    Et d’un seul coup, le soleil chassa les nuages. Le poids de la culpabilité qu’il portait depuis si longtemps s’envola sur les ailes de l’amour qu'elle lui témoignait. L’avenir s’ouvrit, vaste et lumineux, et Nate ne vit plus que la magie des jours qui s’annonçaient.


    Il effleura les lèvres d’Ali avec les siennes.


    —    Oh, Ali. Je t’ai toujours désirée. Et je te désirerai toujours. J’ai agi de cette façon seulement parce que je ne supportais pas l’idée de t’entendre dire... (Il secoua la tête et sa gorge se serra convulsivement.) Je pensais que tu ne me pardonnerais jamais si tu découvrais...


    Elle posa deux doigts sur sa bouche et secoua la tête.


    —    Je sais ce que tu pensais, dit-elle. Tu m’as encore sous-estimée. Il va falloir que tu travailles sur la question.


    —    Ali...


    Il enfouit son nez dans sa chevelure parfumée en s’émerveillant qu'elle soit à lui. À lui. Était-il possible d’exploser sous l’effet de la joie ?


    —    Je t’aime tellement, murmura-t-il.


    —    C’est tout ce que j’ai besoin de savoir, répondit-elle avec douceur avant de lui embrasser l’oreille. Excepté...


    Il se redressa. Oh, oh, il connaissait ce regard. Il tourna prudemment la tête sur le côté et l’observa du coin de l’œil. Il craignait presque de poser la question...


    —    Excepté quoi ?


    —    Excepté... Qu’est-ce que t’a dit Delilah ce soir-là dans le bar ?


    —    Bah !


    Il baissa la tête et se mit à lécher le cou gracile d’Ali avec l’espoir chimérique qu'elle...


    —    N’essaie pas de me faire ce coup-là !


    Elle le força à relever le menton, une expression de sévérité exagérée sur le visage.


    —    Tu ne vas pas me distraire à coups de baisers. Allez, dis-moi tout. Ne pas savoir m’a rendue dingue.


    Il poussa un soupir de défaite puis inclina la tête pour lui murmurer au creux de l’oreille la prophétie de Delilah :


    —    Elle a dit qu'elle nous voyait mariés dans les six mois.


    —    Et tu as trouvé ça drôle ?


    —    C’était tellement absurde que je n'ai même pas réussi à me le représenter, admit-il.


    Il avait encore du mal à croire à son incroyable bonne fortune. Lorsqu’il croisa le regard d’Ali, elle souriait avec assez d’intensité pour illuminer toute la pièce.


    —    Bon, dit-elle, j’imagine que Delilah est plus maligne que nous.


    —    J’imagine.


    —    Nate ?


    Il s’était remis à l’embrasser dans le cou. Assez de discussions. Il avait besoin de lui prouver de nouveau son amour. Encore et encore et encore.


    —    Je veux des bébés. Plein de bébés.


    Immédiatement, Nate se sentit envahi par une peur panique associée à une joie incroyable. Des bébés...


    Ali voulait porter ses enfants. Il se redressa sur le coude et baissa les yeux vers elle en imaginant des petites filles aux boucles dorées et des petits garçons aux yeux couleur d’ambre.


    —    Définis « plein » ?


    —    J’adore les enfants alors... au moins quatre.


    Elle enroula ses bras fins et féminins autour de son cou et lui mordilla le menton.


    —    Qu’est-ce que tu en penses ?


    Ce qu’il en pensait ? Que ça semblait fou et merveilleux et... et... carrément flippant. Que son plus grand rêve était en train de devenir réalité.


    Il eut du mal à parler à cause de la boule qui s’était formée juste derrière sa pomme d’Adam.


    —    J’en pense que c’est... parfait, murmura-t-il.


    Pas besoin d’en dire plus.


    Son univers, autrefois terriblement sombre et tourmenté, était désormais empli d’une douce perfection. Car il avait enfin obtenu la seule chose qu’il ait jamais désirée.


    Ali était sienne.


    Fin

  


  
    

    


    
      [1]  Black Knights signifie "Chevaliers Noirs"  (N.d.T)

    


    
      [2] L'adresse de la Maison Blanche (N.d.T)

    


    
      [3] North American Aerospace Defense Command. Organisation dont la mission est la surveillance de l’espace aérien nord-américain (N.d.T)

    


    
      [4] Explorateur et pionnier de la colonisation de l’Amérique du Nord au XVIIIè siècle, Daniel Boone est devenu une figure du folklore des États-Unis. Il est souvent représenté avec une toque de trappeur.(N.d.T)

    


    
      [5] Pièce de théâtre jouée pour la première fois en 1987 à New York, puis adaptée au cinéma par Herbert Ross en 1989. L'intrigue se déroule dans le salon de coiffure d'une petite ville de Louisiane, lieu privilégié des potins féminins. (N.d.T)

    


    
      [6] En anglais argotique, le terme hog (littéralement « cochon » ou « verrat ») désigne aussi une moto. (N.d.T)cmpf
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